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AVERTISSEMENT.

 

L’OUVR A G E qu’on annonce contient 1°. La filiation hiſto

rique ô( critique des Langues de l’ancien ô( du nouveau Monde,

depuis l’origine du Celtique juſqu’à préſent. Cette filiation ,

établie ſur les monumens de l’Hiſtoire ô: ſur ceux de la Nature,

ſera fortifiée de preuves que cette Langue, qui remonte à la

plus haute antiquité, s’est conſervée entière , ô( qu’elle eſt

actuellement parlée 8c uſuelle.

2°. La Grammaire ô( la Syntaxe de la Langue Celtique

exiſiante.

3°. Une Méthode pour décompoſer les mots des autres Lan

gues par leurs élémens primitifs, c’efi-à—dire par les monoſylla—

bes radicaux duq-Celtiquc.

4°. Un Vocabulaire 6c un Diâionnaire complet des radicaux

monoſyllabiques ô( des mots compoſés de cette Langue , ſous

chacun deſquels on a raſſemblé les altérations, les modifica—

tions, les extenſions de leur ſens propre ou figuré chez les

diffé‘rens Peuples.
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E RRATA;

ON ſupplie le Lecteur de corriger‘, avant que de lire ce Profiveè’lur, des fautes

d'impreffion , qu'une extrême diligence, devenue néceſſaire, rendoit preſque

inévitables. ‘

d‘un.

Page z , ligne :5, trouvé; liſez .~ trouvée.

Ibid , ligne 3'; , après Langues; ajoutez: modernes.

Page 4, ligne: 15 8c 16, effacez de toutes les Langues.

A la fin de la Note, page 5, ajoutez .~ Voy. les Notes N* 8 , pag. 97.

Page 7 , ligne 2.6, toutes; liſez: tous.

Ibid. ligne 2.8, ſuffiſans; liſez .' ſuffiſant.

Page 1.1 , ligne 5, après le mot attention, mettez un point (.) 8c liſez enſuite

Page 24, ligne zr , connue; liſez: comme.

Page 2.7, ligne 18 , la manière la plus; liſez ,~ la manière de lire le'plus.

Page 2.9, ligne 3, des lettrES; liſez: de lettres.

Page 30, ligne 1.8 , mais que; liſez : mais qui.

Page z) , ligne x , on n‘écrit point la ſyllabe on; liſez : on devrait écrire nour-on,

mais on n’e’crir point la finale on , quoiqu'on la prononce.

Page 32., ligne 1.6, ga; lſſez: ag.

Il-id. ligne 28 , après les mots 8c françaiſe; ajoutez ET.

.Page 8:. , ligne 19, Labour—eur; liſez : Labour- er.

Page 8;, ligne z; , Ti',1ífi'z .' Ty.

Page S4., ligne zz', dans cc Dictionnaire; líſëz: dans Ie Dictionnaire.

Page 97 , ligne 17, dérerminaiſon; b'fez: détermination.

Il‘id. à la fin dela ligne zo , des; liſez.- de. ‘ ~

Page 93 , ligne r7. , ou imperſonnelle , ou n'a pas beſoin; Zlſc’ï : ou impc‘ſhn-.

nelle. Lorſqu’elle efi perſonnelle, on n’a pas beſoin.

_Page 99, ligne l , pour té; liſez: pour t’c’.
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PROSPECTUS.

N0U s devons en grande partie la rapidité de nos progrès dans les ſciences

&r dans les arts, à l'étude des Langues mortes. Elles ont affermi les premiers

pas de l'eſprit, des talens , du génie même, en faiſant revivre les chefs—

d'œuvre qui _nous restent de l’antiquité. A meſure que nos forces ſe ſont

accrues , que les communications entre les peuples ſe ſontmultipliées, nos

defirs 8c nos eſpérances ont dirigé nos regards' vers un but plus attrayant

qu'une érudition toujours ſéche , 8c’ ſouvent ſtérile. On ne met plus d’im

portance à l’étude des mots , qu'autant qu’elle conduit a l'acquiſition des

choſes.

La connoiſſance des Langues , en changeant d’objet , n’en est devenue que

plus néceſſaire. Le vœu de toutes les nations police'es est d’étendre auſſi loin

qu’il el’t poſſible les jouiſſances intellectuelles, morales 8c phyſiques; d’en

chercher 8( d’en raſſembler les moyens épars ſur la ſurface du globe; jamais

un champ ſi vaste ne s’était préſente' à l’activité 85 à l'intelligence humaine.

Mais la culture d’un champ ſi diverſifie', ſi riche , fait ſentir â chaque pas

le beſoin d’y appliquer, comme instrument, non-ſeulement les Langues

mortes , mais encore toutes les Langues vivantes. Ce beſoin est devenu ſi

général, que beaucoup de femmes ne ſe contentent plus de l’empire des

graces naturelles de l’eſprit. Elles aſpirent à celui dela raiſon fortifiée par

les écrits des grands maîtres de tous les pays. Elles apprennent l'Italien ,

l’Anglais 5 8c le nombre de celles qui jouiſſent en ſecret des richeſſes voilées

ſous la langue de Virgile , d‘Horace, 8c même de Tacite 8c de Pline, aug.

mente de jour en jour.

Il est triſte, ſans douce, que les effets d’un zèle (i cſiimable ſoient retardés

par des obſiacles de toute eſpece. Se Vouer aux fatigues de longs voyages ou

ai l’ennui d’une retraite confiante: voilà les ſeuls moyens d'apprendre les

Langues. Peu de perſonnes ont aſſez de courage 8: de fortune pour voyager

avec fruit. Les devoirs de famille, d'état , de bienſéance , laiſſent à peine

à la plupart des hommes &c des femmes le tems d'apprendre une ou deux
u A i
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Langues d’Europe. Enfin ceux qui dc'vorent avec le plus de perſévérance les

dégoûts de ce genre d'occupation , perdent un tems inapprécinble à étudier

des grammaires, à lire , :i relire cent articles d’un dictionnaire, pour par

venir à ſaiſir par lambeaux le ſens d’une ſeule page.

Ces contradictions diſparaîtraient , s’il était poffible d’inventer une’

Langue entière, 8( de déterminer tous les peuples à l’apprendre , à la parler,

à l’écrire. Quelques Savans en ont ſuppoſé la poſſibilité. De cette“ſuppoſition

ils ont paſſe' à l’eſpérance du ſuccès Mais une idée ſi ſéduiſante , ou , ſi

l’on veut, ſi grande , n’en est pas moins chimétique. L’invention d’une

Langue est trop au—deſſus des forces de l’homme le plus tranſcendant, 8:

une adoption univerſelle de ſon ouvrage ſeroit plus étonnante encore.

L’hiſtoire nous apprend les migrations des petiples ; l’incorporation d’une

Nation dans une'aUtre, ou l’expulſion de l’une par l'antre. Les Langues

Me'tives, 8c elles le ſont preſque toutes , atteſtent l'existence de Langues

antérieurement parlées par deux ou pluſieurs peuples qui ſe ſont réunis ou

fréquentés. Mais l’hiſ’co’ite n’a jamais fait ’mention d’une Langue qui eût été

inventée 85 donne-'e :l des hommes qui n’en parlaient aucune , ou qui aban—

donnaient l'a leur pour en parler une autre; aucun monument n’autoriſe

à' compter parmi les bienfaits des Légiflareurs 6c des Philoſophes les plus

célèbres , un don ſi propre :i exciter un étonnement , une admiration , une

reconnaiſſance ſans bornes.

De quelque manière que les ſocie’tc’s humaines aient reçu le moyen de

tranſmettre les penſées par des ſons , il n’y a que l'hypothèſe d’une inſpira—

tion imme’diate du Créateur , qui puiſſe faire concevoir la poffibilité d’une

Langue complette , ſubitement & généralement parlée 8( entendue. Si on

ne s’élève pas à un miracle de ſa Toute-puiſſance , on est réduitâ deſcendre

à l'emploi lent 8c ſucceſſiſ des moyens humains. Les premiers beſoins qui

en ont développe' de ſecondaires; l’obſervation &f le dénombrement des

objets phyſiques 8( moraux; enfin l’adoption des ſons qui en réveillaient

l~iclée; voilà, ſelon l’opinion la plus générale, les e'lémens primordiaux

 

(1) On peut citer pour exemple l'EſſZri ſur le Langage Philoſbp/zíque , avec un Diction

naire conforme à cet Eſſai, in-folio , publié en [668 , par J. W'ilkíns,Evêque de Cheſter,

mort en 1671.. La _fi-lie de l’Auteur‘, dit un Ecrivain moderne, était de FORMER une

Langue univerſelle,,
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Employés par degrés pour former la première Langue. Les mêmes beſoins

ont veillé à la conſervation de ces élémens. lls ſont devenus indestructibles ,

par la convenance 8c la 'facilité de les faire entrer dans les additions 6c les

modifications qui ont diverſifié les idiomes. L’homme avait tout a‘. gagner

en conſervant cette filiation , 8c tout à perdre en l’abandonnanr. Tout publie

donc que les idiomes de tOus les pays ſont ſortis d’une Langue matrice ,

comme tous les animaux , tous les végétaux , malgré les variétés frappantes

dans quelques eſpèces , ſont ſortis d’un germe indestructible qui en a aſſurc’

la perpétuité.

Mais, s’il était poflible de douter qu'une première Langue ait été la

mère féconde de tant de ſœurs de caractères différens, les doutes rc'ſisté

raienr-ils à ces innombrables rapports, à cet air de famille qui déclare une

.origine commune? Ditige’s par cet air de famille , ſerait-il au-deſſus de la

patience 6c de la ſagacité humaine, au-deſſus de l’eſprit de combinaiſon

dont certains hommes ſont doués , de raſſembler les élémens épars de cette

multitude de Langues? Cette entrepriſe n’eſt point inſenſée en elle—même.

Les heureuſes tentatives de Savans distingués, ſuffiraient pour la justiſier.

Mais ſi des tentatives plus heureuſes encore , ſi des rapprochemens aufli

nombreux , auſſi variés que déciſifs , établiſſaient que ces élémens ſe trou—

vent réunis dans une langue vivante , l’ouvrage ſerait infiniment plus

avancé, ou, pour mieux dire, il ſerait achevé. Cette Langue ſerait le

rudiment radical 8c univerſel de toutes les autres.

Tous les Savans qui ont cherche' cette Langue fondamentale , ont ſenti

de quelle importance il ſerait pour les Lettres , les Sciences 8c les Arts , de

la faire revivre. Ce n’eſt ni par défaut de zèle, ni par défaut de talens

qu’aucun d'eux n’a re'uffi. S’ils ne l’ont pas trouvé, c’est uniquement parce

qu’ils l’ont cherche'e où elle n’était pas. Tous , ou preſque tOUS , ont re—

connu que le Celtique était de la plus haute antiquité; 8( c’était porter la

main ſur la vraie baſe. Mais tous ont ſuppoſé que cette Langue s’était perdue

en ſe diſſc’minant dans les autres. Si quelques Savans ont ſoupçonné que les

principales Langues Orientales pouvaient n’être que des dialectes , d’autres

Savans , entraînés par des conformités ſéduiſantes entre les mots de quel—

ques Langues 8c ceux de la Langue Orientale qu’ils avaient le plus étudiée ,

en ont conclu qu’elle était la tige de toutes , 85 du Celtique_même. Cette

diverſité de conjectures a fait deſcendre le Celtique , tantôt de l’l'le’breu ,

A L … -
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tantôt de l'Arménien , tantôt de la Langue Phrygienne , tantôt de la Phéni

cienne. Enfin ceux qui ſe ſont particulièrement attachés à rechercher l’origine

de leur Langue maternelle , n’ont jamais négligé de faire remarquer qu’elle

contenait des mots Celtiques. Malgré ces contrariétés on voit que le Celtique

eſt toujours entre' dans les recherches 8c les combinaiſons , comme un centre

auquel on devait ramener tant de lignes divergentes. Mais chacun ſe ren

fermant dans un horiſon trop étroit , Sc s’engageant dans des chemins

obſcurs , il est arrive' qu’on a recueilli dans toutes les Langues des débris

iſolés du Celtique , 8c que perſonne n’a ſoupçonné l’exiſtence actuelle du

Celtique même, 8c la poffibilité de retrouver tous les idiomes dans leur

vraie ſource. ~

ll n’a donc manque' aux Savans qu’ont égaré les rapports mêmes qu’ils

ont le mieux démèlés & ſaiſis , que de ſavoir que la Langue Celtique était

vivante; qu’il leur étoit facile de l’apprendre, d’en approfondir l’enſemble

8c les détails. lls y auraient reconnu ſans mépriſe ces fondemens de toutes

les Langues, qui, par leur ſolidité , ont réſisté aux coups redoublés du

tems , des migrations des peuples, 8c des dévastarions des Conquérans.

Privés de ce flambeau , leurs ſuccès ont été bornés; mais n’oublions point

qu’une foule de découvertes dans les ſciences, 8c ſur-tout dans l’Hiſtoire

8( dans la Géographie , ont été le fruit des recherches 86 des Obſervations

de ces hommes laborieux 8c pénétrans. La reconnaiſſance des Savans qui

’leur ſuccèdent est, non-ſeulement un juſte hommage , mais un devoir.

Les Langues ſont aujourd’hui des murs de ſéparation élevés entre‘les

peuples. En les ramenant toutes à leur ſource , le lien de la parole réunirait

les hommes , les ſciences , les arts de tous les pays. Rien ne ſerait donc plus

intéreſſanr que de tendre familière 8c univerſelle la Langue primitive du

genre humain. Cette Langue existe. Ce n’est pas aſſez dire', elle eſt parlée ,

uſuelle 8c de la plus grande ſimplicité dans ſa grammaire 6: dans ſa ſyntaxe_

Elle était toute monoſyllabique dans ſon origine. Les mors compoſés qui s’y

ſont introduits , ſont peu nombreux. Leur formation n'efl: que de deux ,

de trois, ou au plus, de quatre ſyllabes. Une ſignification distincte 8c

ſéparée eſt attachée à chacune de ces ſyllabes. L’évaluation des élémens

qui ſont entrés dans la formation d’un mot compoſe' , manifeste â l’eſprit

le détail 8c l‘enſemble du ſens complexe que ce mot renferme. Lorſqu’on

poſſcde à un certain degre' cette Langue ( le Celtique), on n’a beſoin que
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d’une médiocre attention pour diſtinguer beaucoup de ſes monoſyllabes dans

les mots ſimples ou compoſés de tous les idiômes , ſoit anciens , ſoit mo

dernes. En portant l’attention plus loin, on démêle à travers des altérations

81 des tranſpoſitions auſſi biſarres que fréquentes, les monoſyllabes Celtiques

qui ſervent de baſe 6c pour le ſon 8c pour la ſignification , a preſque tous

les mots ſimples ou compoſés de ces idiômes. C’eſt à ces caractères uniques

qu'on a reconnu ſa haute antiquité de cette Langue. On dit uniques , 'parce

qu’aucune Langue connue ne ſoutiendrait cette épreuve; aucune ne four

nirait les matériaux primitifs 8l conſtitutifs de toutes les Langues parlées,

ou écrites.

Cependant on ne ſe permettra point d’attaquer l'opinion de ceux qui ont

place' l’Hébreu à la tête des Langues. De toutes les conjectures ſur la Langue

primitive, c'eſt celle qui parait la plus impoſante. On ſe contentera de'

rappeller un principe aſſez généralement reçu ſur cette matière; les mat:

de même ſignificarion dans leſquels il entre le plus d’éle'mens , doivent être

regarde-Cs comme les plus éloigne-’5 de leur ſburce. D’après cette règle de cri

tique , il était naturel de prendre l’Hébreu pour la tige des autres Langues

Orientales , 8c d’aſſigner à celles—ci le rang de ſimples dialectes. Peut-être

même ſerait-il poſſible de déterminer, en ſuivant cette règle , l’ordre dans

lequel ces dialectes ſe ſont ſuccédés. Leur ſucceſſion ſe manifeſterait par la

réunion plus ou moins nombreuſe de monoſyllabes dans les mors com

poſés', 8( par l’affluence plus ou moins grande de ſons arbitraires placés

au commencement, au milieu, ou à la fin des mots. En ſuivant cette

règle, l’Hébreu lui-même ne paraîtrait, peut—être, que le premier ou le

plus ancien dialecte de la Langue Celtique. Celle-ci , débarraſſée de toute

ſuperfluité , de toute redondance , même dans ſes mots compoſés (parce

qu’ils ne ſont formés que de ſes propres radicaux), répond par des ſons

acccompagne’s :de la même idée , aux ſons de beaucoup de mots Hébreux

compoſés, &z dont la Langue Hébraïque, telle que nous l’avons aujourd’hui,

n’a pas les radicaux (r). Si l'on deſcend enſuite de l’Hébreu àſes dialectes ,

pour y obſerver l'expreſſion de la même penſée, la raſſemblance des ſons

\

(l) Il ſuffira d'indiquer ici les radicaux A 8c E qui entrent dans la coml²'°ſi²i°n de

quantité de mots hébreux , mais qui ne ſont point restés dans cette Langue , comme exiſ

tant par eux-mêmes 8c iſolés.
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devient moins rigoureuſe , 8c cependant le ſon 8e la ſignification des radi

-caux Celtiques qui indiquent l'idée principale , s'y reconnaiſſent aiſément.

ll ſemble donc que c’eſt au Celtique qu’on doit remonter pour trouver l’ori—

gine de ces différentes Langues. Les yeux, l’oreille , l’érudition 8c l’im

-partialité, ſont des moyens multipliés de prononcer ſur cette queſtion de

fait a

L’épreuve qu’on a faire .ſur les Langues Orientales a été ſuivie de

beaucoup d'autres ſur des Langues plus modernes , telles que le Grec &c

le Latin , 8c enfin ſur les idiomes actuels des peuples connus. Ces épreuves

multipliées ont conſtaté , 1° que les mots propres à ces Langues 6c :i ces

'idiomes ſont formés de monoſyllabes Celtiques , dont le ſou n’a pas tou

jours été altéré, ou ne l’a été que ſoiblement; 2° que la réunion de ces

monoſyllabes forme un ſon total qui répond a la variété de ſon cles mots

compoſés de ces Langues particulières. Les rapports de ſou 8( de ſignifi—

cation ne ſe démentent point, quoique ces Langues ſoient diſſemblables

eutr’elles, 8c" qu’aucune ne puiſſe ſervir à l'intelligence du ſens de la phraſe

Celtique. La propriété d’entendre les Langues par celle-ci, 8c celle de ne

pouvoir être entendu ;l l’aide d'aucune autre , eſt pour le Celtique , un

caractère abſolument excluſif. _

Ses monoſyllabes, conſervés dans routes les Langues , y reparaiſſent

tantôt dans leur ſens propre, tantôt dans leur ſens figuré, tantôt dans le

ſens écarté de la métaphore. Chaque peuple , en les employant , les a

ttanſpoſés quelquefois arbitrairement , plus ſouvent dans un ordre appro

prié au caractère ou au degré de civiliſation auquel il s’eſi: élevé. Mais à

travers ces déguiſemens, on n’a beſoin que d’attention 8: d'intelligence

pour reconnaître complettement, ou à peu de choſe près , le ſon 8c la

ſignification originaires. On en a mis des exemples ſous les yeux des Lec—

teurs dans les notes N° r. Ces exemples, comme ou l’a ſans doute remarqué,

ne conſiſlent point en des mots pris çà 8c là. On s'eſt astreint à des phraſes

entières. On a mis à côté des mots qui forment ces phraſes, les radicaux

Celtiques qui ont la même conſounance. Qu’en a-t-il réſulté? Que les mo

noſYllabes Celtiques rappellent par leur ſon 8: par leur ſens, le ſon 8c la

ſignification"des mots diverſifiés employés dans les différentes Langues.

 

(r) Voyez les Notes N° r.

..1.
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Enfin l’on ſe convaincra par les obſervations raſſemblées ſous le N° z,

'qu'en apprenant le Celtique , on aura toutes les facilités que la raiſon per—

met de déſirer, pour entendre un aureur dont on ignore la Langue; 8c

,qu’on n’éprouvera de difficultés que celles qui ſont inſéparables de toute

traduction. Perſonne , ſans doute, ne s’attend à entendre auſſi aiſément

que ſa Langue maternelle , une Langue étrangère quelconque, 8c, :i plus

forte raiſon , une Langue ſur laquelle on s'eſſaie pour la première fois (r).

lci le Lecteur est en droit de demander comment il eſt poſſible qu’une
l :ſeule Langue ait raſſemblé une aſſez grande multitude de ſons variés, pré

ſentant tous la même idée , pour ſuffire à la formation des mots de toutes

les Langues , ſans que la ſignification des ſons primitifs ſoit changée. Cette

richeſſe paraît annoncer une ſuperfluité de ſynonymes qu’il n’est pas naturel

;le ſuppoſer dans une Langue primitive , (SC qUi d'ailleurs ne ſerait propre

qu’à ſurcharger la mémoire la plus heureuſe , 8: à fatiguer la tête la mieux

organiſée.

On peut répondre :i cette queſtion , qu’il n’y point de mot , dans quel

que Langue que ce ſoit , qui ne paſſe du ſens propre-au ſens figuré, 6c qui

n’ait des équivalcns qu'on emploie auſſi , tantôt au figuré , tantôt au

propre. Chaque mot 84 ſes équivalens n’expriment dans leur ſens propre

qu’une idée principale; mais ils remplacent fréquemment cette idée par

des nuances acceſſoires qui ſuffiſent pour ſe faire entendre. Ces ſubſtitu

tions d‘un mot à un autre varient les ſons :i l’infini , ſans altérer ſenſible

ment l'idée principale , 8c par conſéquent ſans en changer le ſens. C’eſt

cer emploi continue] des mots les uns pour les autres, ſans qu’ils ſoient

“ſynonymes, qui a diverſifié les Langues d’une manière ſi étonnante. Mais

le Celtique renfermant toutes les monoſyllabes dont ces mots ſont compoſés,

en indique la teinte principale ou les nuances acceſſoires. C’eſt par l’appli

cation juste de ces analogies , qu’avec un nombre de mors ſuffiſans , quoique

borné, on parvient à entendre les mots innombrables qui ſont entrés dans

les idiômes des différens peuples. C’est auſſi , ſans doute , ce que M. Diderot

avait en vue , lorſqu'il a appellé l’analogie 8c l’étymologie , les aile: de l’art

de parler , comme on appelle la Chronologie 8c la Géographie les yeux de

I’Hi/i’oire

 

(I) Voyez les Notes, N" a.

(z) Voyez les Noces, N" 3.
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Pour montrer dans toute ſon étendue la ſolidité de cette baſe , paſſons

des Langues ſavantes ;i des Langues moins connues.

ll en existe deux en Aſie, l’une vivante, l’autre morte , qui n’ont aucun

rapport ſenſible avec l’Hébreu, le Chaldéen, le' Syriaque , l’Arabe , le

Grec, le Latin. Elles n’ont de rapport avec aucune de celles que quelques

reſſemblances avec des idiômes plus modernes, ont Fait regarder comme

des tiges primitives. Ces deux Langues ſont le Chinois 8c le Hanſm't.

On aſſure que la Langue parlée des Chinois est bornée à 32.8 vocablcs;

que ces vocable.: reçoivent de l‘élévation ou de l'abaiſſement de la voix de

celui qui parle , des ſignifications différentes. L’effet de ces tons diverſifiés ,

eſt de fournir 1640 mots d'uſage. A l‘égard de la même Langue écrite ,

214 caractères , qu’on nomme clefſr, ſont les élémens étroitement néceſ—

ſaires pour lire plus de 80 mille caractères compoſés, ou, pour mieux dire ,

compliqués, qui ſonnent le corps entier de cette Langue écrire

Les 2.14 clefs ont chacune un ſon fixe , une ſignification déterminée , 86

chaque ſon est , ou paraît monoſyllabique. On ne connaît aucune Langue

dans laquelle on ait attache' la même ſignification au ſon qui indique 'la

ſignification des clefs Chinoiſes.

Ce qu'aucune Langue ne Fournit pour s’affimiler en quelque choſe à celle

des Chinois , ſe trouve dans le Celtique. Le même ſon conſerve le même

ſens dans l'une 8c dans l’autre Langue , du moins dans une grande partie

des clef: fondamentales de toute la Langue , ſoit parlée , ſoit écrite. On dit

une grande partie , parce qu'on regarde comme un devoir d’avouer qu’il y a

pluſieurs de ces clefs pour leſquelles on n’a point trouvé de ſons, 8: de

ſignifications identiques. Cette lacune a certainement une ou pluſieurs

cauſes. Le moment de les indiquer n’est pas arrivé. On réſerve cette

diſcuſſion, qui ménerait trop loin , pour l’Onvrage qu’on- ſe propoſe de

donner au Public. On eſpère que les conſéquences réſultant des exemples

qu’on donne , N° 4 , n’en paraîtront pas moins concluantes.

A l’égard du Hanſcrit , c’est une Langue qui n’est plus parlée depuis des

ſiècles; car ce n’cst point la parler, que de s'exprimer, comme le ſont

quelques Peuples de l'Inde, dans des dialectes ſi corrompus qu’ils ſont

 

' (i) Voy. Tom. z , des Planches de _l'Encycl- l'explication de la Planche XXV des

ſarq‘ct‘crcs Qc Alphabet!,

dégénérc's
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dégénérés en jargons. Le Hanſcrit dont il s’agit ici, eſt l’ancienne 8c très—

ancienne Langue des Brumes. Ce que nous avons de plus ample ſur 'ce

ſujet , eſt raſſemblé dans la Préface du Code des Loix des Gentoux , Ouvrage

précieux que l’Europe doit au zèle &t à l’application de MM. Haſtings

&r Halhed. Ce dernier déclare dans cette Préface que les Profwſeurs des

Loix raſſemblées dans ce Code , parlent encoIe la Langue originale ; que

cette Langue cst abſ01umenr ignorée du Peuple ,' que les Brames les plus

habiles ont tiré chaque ſentence des différens originaux écrits en Sama/crer ,'

que c’eſt la première foisqu’on eſt venu à bour de perſuader aux Brames de

révéler leurs ſecrets ; que leurs préjugés accordent aux Be’das du Sha/Ier, la

même confiance que nous accordons à la Bible; & qu’il n’a pu acquérir que

des lumières imparfaires ſur le Samskret.

a Les Brames compilateurs de ce Code , ajoute-t-il , ont unanimement

:a repouſſé les ſollicitations que je leur faiſais de m‘instruire dans ce dialecte;

n 8c M. Haſtings, Gouverneur des Etabliſſemens de l’Inde, a employé

n en‘ vain pour cela, ſes prières 8: ſon autorité. Mais après que la

” Traduction Anglaiſe a été achevée , j’ai eu le bonheur de me lier avec

” un Braine plus généreux 8c plus raiſonnable, 8c qui, à un caractère

n fort ouvert, joignair des connaiſſances étendues, acquiſes par l’étude

n 8c le travail. Je me ſuis empreſſé de profiter des ſecours d’un ſi habile

M Maître, 8c je me propoſe de me livrer avec ardeur à l’étude d’une

n Langue ſi curimjè 8: ſi ignorée ”

C’eſt avec les mots de cette Langue ſi ancienne , 8: conſervée avec une

jalouſie ſuperſtitieuſe par d’innombrables générations d’hommes ſavans, qu’il

'était déciſif ſans doute, de confronter les ſons 8c la ſignification des

monoſyllabes Celtiques. Nous n’aurions ſur une comparaiſon ſi instructive

que des eſpérances bien éloignées, 8c peur-être que d’inutiles deſirs , ſans

le zèle de M. Halhed. Impatient de faire jouir l’Europe du fruit de ſes

premières études , 8c des ſecours qu’il a obtenus du Brame avec lequel il

s’eſt lié , il a réuni dans ſa Préface non—ſeulement un alphabet Hanſtrit ,

mais pluſieurs ſtances écrites d'abord dans les caractères de cette Langue ,

’ſuivies des ſons de chaque mot de ces \tantes en caractères italiques, 8C

d’une Traduction Anglaiſe de ces Poéſies détachées. Enfin il nous a donné

un morceau de proſe aſſez étendu, qui a pour titre: Comme/naire ſin' le

premier Chapitre d'a REIG BEDA. Il avertit que ce Commentaire a été _fait

l B
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dans les tems les plus anciens , par Biſès/zr Mahamoonce , Ecrivain célèbre,

qui vivait, dit—on , au premier âge du monde.

On a retrouvé dans le Celtique les ſons de ces vers 8c de cette proſe , 8c

les ſons Celtiques ont le même ſens que ceux de la Langue Hanſcrz'te. ll

vne s’agit point ici , comme on l'a déja dit à l’égard des Langues Orientales ,

de quelques mots détaché” de mots choiſis à deſſein, rapprochés avec

ndreſſe, pour en conclure qu’ils dériveur les uns des autres. Ce ſont des

pièces entières , raſſemblées au haſard par un Etranger qui n’avoir nullement

en vue la comparaiſon du Han/Eric avec toute aurre Languezpat un Etranger

que la distance des lieux , la tépuguance religieuſe des Brames pour toute

communication avec les autres Peuples, 8c plus encore le myflère qu’ils

ſont de la Langue 8c des dogmes de lents livres ſacrés , a preſque néceſſai—

rement éloigné de toute idée que le Hauſcrit eût le moindre rapport avec

aucune des Langues connues en Europe. C'eſt de cette coupelle que ſont

ſorties preſque ſans altération 8c ſans diſſemblance dans les ſons 8c dans

la ſignification, deux Langues qui paraiſſent n'en former qu’une ſeule.

Tel eſt l’effet ſingulier qu’a produit le rapprochement du Hanſcrit ê( du

Celtique (i).

Si l’on paſſe du milieu de l'Aſie dans le Continent &c dans les îles du

Nouveau Monde , dans celles mêmes dont la découverte a été faite de nos

jours , on trouvera les mêmes rapports, 8c ce ne ſera pas , ſans doute ,

ſans un nouvel étonnement. En effet, comment expliquer la conformité

de langage entre l’Aſie 8c l’Europe d’un côté, entre l’Europe 8c l’Amérique

de l’autre , ſi l’on conſidère que dans l’antiquité , non-ſeulement l’exiſtence ,

mais la poſſibilité de l’exiſtence des Antipodes était contestée P Ne devient—il

pas d’une évidence frappante qu’il a exiſté une Langue commune à tous les

hommes; 8: qu’elle s’est tranſmiſe de Peuple en Peuple , puiſque la reſſem

blance 6: ſouvent l’identité des ſons 8c des ſignifications la fait retrouver

pat—tout? C’eſt un arbre vigoureux 8c fécond , dont les racines ont pénétré

toutes les parties du globe; ſes rameaux innombrables ont conſervé une

reſſemblance marquée avec le tronc d’où ils ſe ſont élancés; cette reſſem—

blance augmente à meſure que ces rameaux ſont plus rapprochés de leur

tronc; 8( les diſſemblances qui obſcurciſſent les traces de cette filiation , ne

 

-, (x) Voy. les Notes, N° 5.
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ſont que l’empreinte des mains qui ont travaillé avec plus ou moins de

perſévérance a plier , à tordre ces- rameaux pour les aſſujettir à des formes

contraires à leur nature.

Une Nation qui s’est ſubdiviſée par des eſpèces de Colonies dans pluſieurs

Coutrées du Continent de l’Amérique , a étendu ſes émigrations dans les

Antilles. Les hommes de ces différentes peuplades ont conſervé le nom de

Caraïbes. Une tradition qui remonte néceſſairement au tems d’une première

invaſion des Antilles par les habitans du Continent, a petpétué le ſouvenir

du maſſacre général de ceux qui habitaient alors ces îles. Les Caraïbes

de Terre-Ferme ne reſpectèrent que les femmes. Cette tradition conſervée

par les Inſulaires tire de nouvelles Forces d’une circonſtance ttès-ſingulière,

8: peut-être unique. En effet, les femmes, depuis cette époque, ont

conſervé l’ancienne Langue du Pays , en l’enſeiſignant de génération en

génération à leurs filles. Les pères 8c leurs fils , les mères 8c leurs filles

entendent les deux Langues, mais ne parlent jamais que celle que s’est

approprié chaque ſexe (1). Celle des hommes ell: le Galiói que parlent les

Caraïbes du Continent. Celle des femmes s’en éloigne dans beaucoup de

mots; mais une ſingularité remarquable vient ici confirmer une vérité

très-importante ; c’eſ’c que malgré les flexions que le tems 8: l’habitude ont

introduites dans les deux langages , le ſceau inéſaçable des monoſyllabes

Celtiques , eſt reſte' imprimé 8x' dans les mots &c dans les additions qu’ils

ont reçues. Les hommes 86 les femmes Caraïbes des Antilles croient

conſerver la distinction de leur ſexe c‘k de leur origine nationale par deux

Langues différentes: ils ne parlent en effet , les uns que la Langue primitive

déſigurée g les autres, qu’un jargon qui, par ſes altérations mêmes , remonte

à cette même Langue.

Les détails inévitables pour développer les conſéquences d’une ſingularité

de cette eſpèce , ne pourraient être lus qu’avec dégoût dans un écrit tel que

celui-ci. On a ſenti la uéceſſité deles renvoyer à l’Ouvrage qu’on annonce.

Comptant ſur l’équité des Lecteurs , on s’est borné à mettre ſous leurs yeux

quelques exemples du 'Gdiói ,’ Langue des Caraïbes des Antilles (z).

(r) Voy. l'Hist. Nat. 8c Morale des -îles Antilles de l’Amérique. Rotterdam , Arnould

Lim. 1658, t'a-4°, Pzg- zso, 394

(1) Voy. les Notes, N° 6. ‘

Ba
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Ce n’eſt plus dans le Continent, ou dans les îles peu éloignées des

Côtes de l’Amérique , que nous allons obſerver la conformité d’une Langue

différente de routes celles de l’Europe 8c de l’Aſie , avec la Langue Celtique.

C’est au milieu de la Mer pacifique , que cette Langue étrangère eſt parlée;

c‘eſt dans une petite île inconnue juſqu’en 1767 6c 1768 à tous les Navi—

gateurs , à tous les Géographes , en un mot dans l’île de Tam‘. Le hazard

y conduiſit M. de Bougainville au commencement de I768. Le même

hazard y avait conduit un vaiſſeau Anglais environ huit niais avant , c’eſt

ce qu'il apprit d'un des luſulaires qui le ſuivit en Europe

ce L’ile à laquelle on avait d’abord donne' le nom de nouvelle Cyr/zèle,

'a reçoit de ſes habitans le nom de Taïti. .. Leur ſeule paſlion eſ’t l’amour;

” le grand nombre desfemmes eſt le ſeul luxe des riches… Une douce

” oiſiveté eſt le partage des femmes , 8c le ſoin de plaire leur plus ſérieuſe

n occupation... Elles doivent à leurs mari-s une ſoumiſſion entière; elles

” laveraienr dans leur ſang une infidélité commiſe ſans l’aveu de l’époux.

” Son' conſentement, il eſt vrai , n’eſt pas difficile à obtenir... Le mari

v eſt ordinairement lepremier à preſſer ſa ſemme'de ſe livrer. Une fille

” n’éprouve à cet égard aucune gêne; tout l’invite à ſuivre le penchant

” de ſon coeur ou la loi de ſes ſens , 8( les applaudiſſemens publics houorenr

v ſa défaite... L’air qu’on reſpire, les chants, la danſe... Tout rappelle

v à chaque instant les douceurs de l’amour , tout crie de s’y livret v.

On conçoit aiſément que les habitans de cette île voluptueuſe , ne

peuvent avoir qu'une prononciation douce juſqu’à la molleſſe. Les organes

de la parole engourdis par l’iuaction , ont néceſſairement écarté de généra

tion en génération les articulations décidées. La civiliſation ſuffit par—tout

pour en opérer l’affaibliſſement z auſli M. de Bougainville ajoute-t-il : a La

” Langue de Taïri ell: douce, harmonieuſe, tk Facile a‘. prononcer. Les

 

(I) Voy. Ie Voyage autour du monde en I766, I767 , \768 8( [769 , iii-4°. Paris,

1771 , pag- 7.37..

M. Forster dit qu’il ëflprobdële que Qníms, qui. appareilla de Lima au ‘Pérou , la

découvrit lc premier en 160;. Il apperçut le Io Février 1606, une île à laquelle il donna

le nom de Sagittarid. ll paroi: , ajoute M. Forster , que c’eſt O—Taïti. 11 :-ſi probable , il

paraît 3 ces eXpreffions _n'établiſſent qu’une conjecture 2 cc qu'il dit enſuite eſt pofitiſ.

W”allis reconnut certe île le 18 Juin !767. M. de Bougainville y arriva le 1. Avril 1768—.

Cook y alla pour la premiere ſois en Avril 1769, R pour la ſeconde en I773.
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” mots n’en ſont preſque compoſés que de voyelles ſans aſpiration; on n’y

:a rencontre point de ſyllalxzs mue-ttes, ſourdes ou naſales, ni cette quan.

,a tiré de conſonnes 8( d’articulations qui rendent certaines Langues ſi

” difficiles. Auſſi norre Taïtien ne pouvait—il parvenir à prononcer le

” Français (i) n.

M. Forſter n’a pas été moins frappé du caractère , peut—être excluſif, du

langage de Ta'i'ti. c- Aucune Langue, dit-il , ne me parait plus aiſée à ap

” prendre que celle—ci. Toutes les conſonnes aigres 85 ſifflantes en ſont

:D bannies , 8c preſque tous les mots finiſſent par une voyelle. ll faut ſeu—

» lement une oreille délicate pour distinguer les modifications nombreuſes

b” de leurs voyelles, qui donnent une grande délicateſſe à l'expreſiion (z) :7.

C’eſt d’après ces faits 8c ces obſervations qu’on doit évaluer la compar

raiſon des mots du vocabulaire de l’île Taïu' , imprimé à la fin du voyage

de M. de Bougainville , 8( des monoſyllabes Celtiques qui y contreſpon—

dent parle ſon 8c la ſignification. Cette correſpondance n’eſt pas éga—

lement frappante dans tous les mots : on ne pouvait que s’y attendre. Ce

qui doit étonner, c’est que la reſſemblance ſoit ſi ſatisfaiſante dans un

grand nombre de ſons , 8c parfaite' dans quelques autres. En effet, que de

cauſes de diſſemblance entre les ſons primitifldu Celtique , 8c ceux d’un

langage énervé d’un côté par les mœurs du pays , &5 de -l’autte par l’habi

tude de n’exercer jamais les organes de la parole qu’a‘. la prononciation effé

minée des voyelles. Nous voyons parmi nous des femmes, des hommes

mêmes , 8c ſur—tout des enfans, prononcer ze voudlais aſſèrer [c’te ſbze de

701i, au lieu de je voudrais acheter quelque choſe de joli. Reconnaîtrions—

nous notre propre langue dans un Vocabulaire écrit , ou prononcé en entier

avec de tels déguiſemens P’ Cet exemple ſervira d’échelle pour meſurer le

degré d’eſpérance qu’on devait avoir de retrouver le Celtique dans la

Langue de Taïti, 8c le degré de confiance que doit inſpirer une ſi grande

difficulté vaincue (z).

 

(T) Voy. ſur tous ces détails Ie Voyage autour du monde, pag. 2.19, no, 1.5!.

Ce Taïtien ſe nommait Aorourou. Il n'a jamais pu prononcer le nom de Baugaínvill‘e

autrement que Ponta-vert'.

(2.) Voy. ſe Voyage dans l'hémiſphère auflml du Capitaine Cook, Tom. H, pag. u,

de l'Edition ín-s". Paris, i778. ~

‘ (z) Voy. ci-après, N" 7 , le rapprochement du Ta'i'tien &t dit-Celtique.

-î,\
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On nous demandera, ſansdoute, où exiſ’te dans ſon intégrité cette

Langue Celtique dont les mots ont paſſé &c ſe retrouvent, non pas dans

quelques mors dc divers idiomes , mais dans preſque tous les mots ſonda

mentaux des Langues qui ont été, ou qui ſont encore parlées dans les quatre

parties du monde.

Cette Langue exiſte :l l’extrêmité de l’ancienne Armorique, Province

Françaiſe qui porte parmi nous le nom de Bretagne, 8c que d’autres peuples

d'Europe nomment la Petite-Bretagne. Peut-être des gens ſrivoles ctoiront

ils trouver un aliment à leur légéreré , en décidant ſans examen que cette

Langue est sûrément ce jargon barbare qu’on nomme le Bas-Breton. ll eſt

aiſé de les ramener :l des idées plus juſtes.

La Langue Gauloiſè est la même que la Celtique. Cette Langue venue

de proche en proche du fonds de l’Aſie , s’eſl: conſervée dans la Gaule que

nous habitons. Si l’aſcendant des peuples conquérans l'a ſenſiblement dé

figurée dans les Provinces du midi de la France, elle s’est maintenue ſans

mélange dans la _péninſule nommée Armorique. L’éloignement des Pro

vinces méditerranées ont rendu ſes communications , avec le reſte du

continent de l’Europe, plus difficiles, plus rares 8c plus tardives. Auſſi

eſt-ce à l’extrémité de cette péninſule , que la barriere formée par l’océan ,

:Ze les mœurs ſimples d’un peuple austère , ont à la fois arrêté 8c fixé cette

Langue. Par—tout ailleurs elle a ſubi les variations 8e les viciſlitudes des

événemens qui ont changé' l’état primitif de la ſurface du globe.

Les habitans de l’Armorique entière ont parlé pendant des ſiécles cette

Langue Celtique ou Gaulaiſe. Ce n’est que par degrés qu’elle a été, pour

ainſidire, coufinée' dans quatre Diocèſes de cette Province , tous quatre

avancés dans la péninſule , tous quatre ſitués ſur les bords de la mer. La

Langue originaire s’eſt entiérement perdue dans le reste de la Province; &t

dans les Diocèſes où elle s’eſt conſervée , elle a reçu des altérations plus

ou moins marquées en proportion de la Fréquence , ou de la rareté des rela

tions des habitans de ces Diocèſes, avec les Bretons les plus voiſins des

Provinces du Royaume. Les altérations les plus ſortes .ſe ſont fait” dans

l’E-vérité de Vannes; elles ſont moindres dans celui de Cornouailles s OU

de Quimper z elles ſont moindres encore dans l'Evêché de Léon; ’enfin elles

ſont imperceptibles dans l'Evêché de Tréguier. Cependant il eſl: remar—

quable, que l'ancieime Langue s'eſt encore plus garantie de la contagion
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dans une partie de ce même Diocèſe, c’est-à—dire , à PONTRrEux &r dans le

petit Territoire qui environne cette ville. C’est là. qu’avec une oreille ſen

ſible , avec un goût dominant pour la décompoſition des mots Celtiques, 8c

pour la comparaiſon de ſes monoſyllabes avec les mots des autres Langues,

on eſl: parvenu à s’aſſurer par la reſſemblance des ſons 8c de leur ſignifica

tion, que tous les Peuples de Ia terre ont originairement parle’ la même

Langue, & qu’ils la parlent encore, puiſque tous les idiomes poſent ſur"

les mêmes fondemens. lls s’entendraient ſans interprète , 8c le nom d’in

terprête ne ſerait même pas connu , ſi dans une longue ſuite de ſiècles ils

n’avaient pas altéré, modifié , défiguré, ou perfectionné, ſi l’on veut , la

Langue première qui les réunirait tous.

Cette Langue Celtique ou Gauloiſe (car on ne peut trop répéter que c’est

la même Langue) eſt aiſée à reconnoître dans une multitude de paſſages

des anciens qui en indiquent la véritable origine. Ces reſtes précieux ont

mis ‘ſur la voie Pluſieurs Savans du dernier ſiècle 6c de celui-ci , 8c leur

ont fait ſaiſir un air de famille entre un aſſez grand nombre de mots de

différentes Langues. Il n’est donc pas étonnant qu’un examen détaillé du

Celtique en lui-même , dans le ſeul lieu du monde où il ſe ſoit conſervé ,

où il eſt habituellement 8c généralement parlé , ait prodigieuſement étendu

ces premiers rayons de lumière. Le ſuccès a paſſé nos eſpérances. C'eſt la

Langue même qui a conduit à démêler que celles des quatre parties du

monde emploient , à de très—légères différences près , les mêmes ſons , 8c

que tant de peuples placés à de ſi grandes diſtances , y attachent les mêmes

ſignifications.

Mais, dira-t-on peut-être , ſi l‘on n’a beſoin pour traduite les Langues

que d’apprendre la ſignification des monoſyllabes Celtiques, Gaulois ou

Bretons , il ne manque rien , ni à la France , ni à l’Europe , pour parve—

nir â l’intelligence de toutes les Langues. Nous avons depuis long-tems pour

le Celtique , ou le Breton , 8( des Grammaires 8c des Dictionnaires.

Il eſt vrai que pluſieurs Savans d’une érudirion distinguée , ont regardé

comme une des principales clefs des Langues qu'on parle dans l'Europe ,

l’idiôme Celtique qui ’S’cst conſervé dans une Province de France , 8c dans

une Province d’Angleterre; qu’ils l’ont employée , 8c toujours avec fruit,

pour faire remarquer de très—grands rapports entre les différentes Langues.

S'ils avaient eu quelquES ſecours que tout le zèle , toute la ſagacité ima—
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ginables ue peuvent ſuppléer , il est plus que vraiſemblable qu’ils fuſſent.

parvenus à prouver , non-ſeulement que beaucoup de mots, mais que

preſque tous les mots des Langues exiſtantes dérivent du Celtique; que les

plus anciennes viEnnenr de la même ſource 5 que par conſéquent le Celtique

est pour nous , 8e ſera pour les générations qui nous ſuivront, la Langue

à laquelle tous les idiômes doivent être comparés. Mais ils ont été privés

d’un avantage que rien ne peut remplacer; c’cst celui d‘être nés , nous ne

dirons point dans une des deux Provinces de France 8c d’Angleterre où le

Celtique est la Langue uſuelle , mais dans un lieu où elle ſe ſoit maintenue

ſans altération, ou du moins avec des altérations ſi rares,, ſi faibles ,

qu’elles ſoient à peine ſenſibles. .

C’est là que l’habitude de l‘enfance apprend :l distinguer rapidement &t

ſans effort, des différences eſſenriclles entre la Langue originaire 8: les

dialectes qui en ſont ſortis. Ces différences plus ou moins marquées , ſoit

dans le pays de Galles , ſoir dans les Diocèſes de la Province de Bretagne

où le Celtique eſ’c parlé, conſistent , non—ſeulement dans des ſubſlitutions

-de ſons qui ſe diverſifreut d"un lieu à un aurre z dans des mots compoſés

plus ou moins nombreux; dans la tranſpoſition des monoſyllabes qui

forment ces mots compoſés; mais encore dans des terminaiſons locales ,

dans des ſyllabes étrangères 8e ſurabondantes. Ce jugement rapide de

l'oreille , confirmé par l'examen des cauſes de ces diverſités , pouvait ſeul

conduire à l’obſervation fondamentale que le Celtique , tout monoſyllabique

dans ſon origine , a de plus un caractère marque' d'autériorité. Ce caractère

conſiste à tirer de ſon propre fonds toutes_ les ſyllabes qui entrent dans ſes

mots compoſés , & de n’avoir rien admis au commencement , au milieu ,

ou à la fin des mots qui n’appartienne à cette Langue. Certe obſervation

embraſſe les quatre dialectes du Celtique Armoricain. lls ue ſont pas tous

également purs; mais ils concourent tous à completter la reſſemblance

de ſon avec les Langues étrangères. C'eſt à l’égard du Celtique ce que le

Chaldéen , le Phénicien , le Syriaque 8c l’Arabe , ſont pour l’Hébreu‘, &C

ce que ſont pour le Grec _l’Artique , l’lonique, l’Eolique, le Dotiquea &î

la Langue commune.

L’avantage qu’a la Langue Celtique de trouver 8c de prendre chez elle

tous les matériaux néceſſaires pour raſſembler dans un ſeul motï ce que

préſente de principal 8e d’acceſſoire, une idée complexe , eſ’r un ſigne

d'originalité
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d’originalité qui n’a rien d’équivoque. C’eſt peut-être ce qui ne ſe trouve

dans aucune autre Langue , 8c ce qui ne ſe trouve dans aucuns des dialectes

du Celtique même, que juſqu’ici les Savans ont regardés comme le Celtique

le moins altéré. ll eſt vrai que les Français de l’extrêmité de la Bretagne ,

8( les Anglais qui habitent le pays de Galles, s’entendent ſans interprète.

Mais ils ne s’entendent qu’en s‘écoutant avec beaucoup d’attention. L’effort

est léger , mais c'eſ’c un effort , parce que les mots ne ſont pas identiquement

les mêmes. Voilà ce qui manifeste des dialectes , quelque peu éloignés qu’ils

v ſoient de leur origine.

La Langue première d’où ils ſont tirés , exiſte , comme on l’a dit , plus

pure que par-tout ailleurs à PONTRIEUX , petite ville ſituée ſur les bords de

‘ la mer , 6: (ia-ns ſon territoire que renfermentdeux rivières. Elle est altérée,

.8c plus ou moins défigurée dans le reſte du Diocèſe de Ttéguier, dans ceux

de Léon , de Quimper , de Vannes , 8( enfin dans le pays de Galles. Com—

ment ces altérations auraient-elles pu frapper 6: éclairer des Savans nés

-86 élevés, ou dans des Provinces méditerranóes , ou dans les Villes de

Bretagne dont le langage a épralvé divers changemens? Cette ſeule cir

ñconstance les mettait hors d’état de distinguer dans les mors compoſés , les

ſyllabes purement radicales , & les conduiſait naturellement ;‘t confondre

avec la Langue conſide‘rée en elle—même , ce qui n’appartient qu’au melange

.8( aux déguiſemens qui s’y ſont introduits. "

_La démonſ’trarion de cette vérité ne laiſſera aucun doute :‘t ceux qui

aiment ce genre d’étude, lorſqu’ils auront ſous les yeux le travail que

nous nous propoſons de livrer au Publie. Mais nous croyons devoir leur

préſenter d'avance un apperçu de l’inſuffiſance , pour ne rien dire de plus ,

des Ouvrages qui ont été publiés ſur cette matière (i).

Après d’inuriles tentatives pour rectifier par des obſervations détachées

ce qu’on avait remarque' de .plus défectueux dans les Grammaires 8c les

Dictionnaires , on a ſenti la néceſſité de poſer les Premiers'fondemens

d’un nouvel édifice, & d’en conſlruire toutes les parties. On a ſenti que

pour former un enſemble ſolide, il fallait décompoſer toute la Langue

Celtique , ne tiret que de cette Langue les racines de ſes mors compoſés z

n’emprunter le ſecours d’aucune autre Langue 5 appliquer le ſon & la ſigni

 
àI: *

Voyez les Notes, N° 8.
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fication de ces racines Celtiques aux mots des Langues anciennes , ou

modernes , ſans en excepter celles que parlent les nations ſauvages le plus

récemment connues. Ce deſſein entraînait la néceſſité d’apprendre les Langues

Orientales , 8c: celles de l’Europe les moins modernes , tr'avail qui ſerait

devenu immenſe , ſi l’habitude 8c l’examen du Celtique n’euſſent pas leve'

la majeure partie des difficultés qui arrêtent ceux qui e'tudienr les Langues

une à une. Elles diſparaiſſent quand on a ſous les yeux un modèle qui

convient à toutes , parce qu’il en eſt le Prototype.

Pour ſe bien affermir dans ce plan , on a paſſe’ de l’étude 8c de la décom—_

poſition du Celtique, à l’étude de l’He'breu 8C des Langues qui en ſont

ſorties. On a été ſe meſurer avec les Rabins d’Amſterdam, avec ceux

de Londres, 8c l'on a rapporté des longues 8C fréquentes conférences

auxquelles ils ſe ſont prêtés avec_ affection ,, la certitude qu’on était dans la‘

vraie route. A ces études 8c à ces diſcuffions ont ſuccédé l’application des

monoſyllabes Celtiques aux mors d’une multitude de Langues existantes

dans les diverſes parties du globe. Toutes ces épreuves ont confirme' l’opi

nion de l’anrériorité du Celtique , puiſqœ ſes monoſyllabes les traduiſent.

toutes., 8( qu’aucune ne peut Fournir la traduction du Celtique. Cet avantage

qu’elle ne partage avec aucune , devient une preuve frappante de ſa priorité..

C’est après trente années de travail 85 de comparaiſons , qu’on ſe propoſe

de faire jouir le Public du fruit de tant de ſoins, de tant d’application.”

Les exemples qui ſont imprimés à la ſuite de ce Mémoire, quoique peu

nombreux, ſuffiront , du moins ou l’eſpère , pour donner une idée de

l’Ouvrage dont ils ne ſont qu’un exrrait auſii abrégé qu’il a été poffibleſi

La méthode qu’on indique , 8c qu’on a ſuivie avec ſuccès , a pour but de

faire entendre diverſes Langues mortes ou vivantes ,, en moins de tems

qu’on n’en ſacrifie aujourd’hui à l’étude d’une ſeule. Pour meure les Nations

a portée d’accorder ou de refuſer leur ſuffrage à l’exécution d’un plan ſi

nouveau , on va leur expoſer ſommairement ce qui confiitue cer Ouvrage.

ll eſ’r compoſe' de quatre parties. On les a placées dans l’ordre qui a paru—~

le plus propre à ſaire reſſortir les unes par les autres des vérités importantes

qui n’ont été qu’a‘ peine entrevues. Ces vérités ſont , que la Langue Celtique

remonte à la plus haute antiquité; qu’en s’étendant elle a ſucceſiivemenr

embraſſé toutes les parties _de la terre ; qu’elle est encore :xi/[ante 8c parlée

r ſa . r ~ ’ ’ n r n très—*deu de tems * ue male-r-ä
dUÎs pu et , quon peut laſp endre e A J ’ , (1 z ,j \

\a
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les altérations qu’elle a ſubies en ſe diſſéininant , il est aiſé de la reconnaître

dans toutes les Langues mortes 6c vivantes ,- par la reſſemblan’ce de ſon ô:

de ſignificarion des mots.

La première Partie est une Introduction, ou expoſition tirée des monumens

historiques qui ont échappé aux ravages du tems-8e aux dévastations des

Barbares. A ces monumens de l’Histoire ſe joignent ceux de la Nature,

comme les noms anciens 8c modernes des montagnes , des fleuves , des

rivières , des contrées qu’on distingue encore aujourd’hui par la ſingularité

de leur poſition, ou de leurs productions

Ces deux points d’appui affermiſſenr dans routes ſes parties la chaine

non interrompue d’une même Langue , parlée depuis le berceau des anciens

Celtes juſqu’a‘. nos jours. L’Hiſtoire d’un côté , les Monumens de la nature

de l’autre ;la conformité de ſon 8c de ſigniſicarion entre l’ancienne Langue‘ ,

celle des peuples intermédiaires , 8c celle qui existe dans l’Armorique , ſe

réuniſſent avec un accord ſurprenant pour tracer les routes ſucceſſives qu’ont

ſuivi les Celtes dans l’Aſie , l‘Amérique, l’Afrique 8c l’Europe. Leurs

migrations , leurs Colonies ſont autant de stations , ou de pierres milliaires

qui empêchent de s’égarer. Ce ſont en même tems des colonnes qui ſou

tiennent cet immenſe édifice. Enfin la conſervation d’une même Langue

entre tant de peuples placés a de ſi grandes distances , 8c ſéparés par une ſi

longue ſuite de ſiècles , mec à découvert le ciment indestructible qui lie tant

de parties homogènes. q ç

De ces détails , de ces preuves nait la filiation des idiômes inombrables

ſortis du Celtique. On verra qu’ils ſont tous compOſés de monoſyllabes

élémentaires fournis par cette Langue primordiale; que ces monoſyllabes

ſont tous ſigniſicatiſs; qu’ils ont tous conſervé leur ſon 8: leur ſignification ,

ï

malgré les tortures que leur ont fait ſubir l’action du tems 8e des climats 5

 

\(1) n Les noms de rivières étant ordinairement venue de la plus grande antiquité

:a connue, marquent le mieux le vieux langage 8: les anciens habitans. C'est pourquoi ils

n mériteraient une recherche particulière. Et les Langues en général étant les plus anciens

a: monumens des Peuples , avant l‘Ecriturc a: les Arts, en marquent le mieux l'origine des

n' cognations 8c migrations. C‘est pourquoi les étymologies bien entendues ſeraient curieuſizs

ï) 8c de conſéquence ”- ( Nouv. EſſZzís ſur l’Entendemerzt humain) : partie principale de

l'ouvrage intitulé: Œ'uwes Philoſbp/riques de feu M. de Leibru'tï, tirée: de' la Biblio

thèque Royale d'Hanovre. Amsterdam 8c Leipſick , Jean Schreuder , I765, in—4'.

C a.
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les variétés phyſiques des organes de la parole , l’austérité ou la molleſſe des ‘

mœurs nationales , & plus encore peut-être le degre' d’énergie ou d’ineptie

des différentes Nations.

Cette Introduction ſera terminée par les Cartes néceſſaires pour ſuivre

les peuples dans leurs migrations , & lier la ſérie des monumens historiques

8c naturels qui constarenr ces grands événemens.

La ſeconde Partie est la Grammaire compléte de la Langue Celtique

existanre." On- y a joint les exemples néceſſaires pour faciliter l’intelligence

de cette Langue. Et l'on fait voir par des ra-prochemens déciſifs que les

Grammaires des autres Langues ſont fondées en tout , ou en grande partie

ſur les mêmes principes, ſur le même plan, 8c que les inſtitutions mêmes

qui s’en écartenr, ſe rapportent pour le fonds à ce plan général, 8c mani

festent leur type originaire.

La troiſieme Partie contient un Traité de la formation des mots en gé

néral. ll eſ’t ſuivi d’une méthode pour ramener à des monoſyllabes élémen

taires les mots compoſés des diverſes Langues. Cette opération faite avec

diſcernement peut ſeule aſſurer la véritable origine 8: la vraie ſignification

des mots.

Enfin la quatrieme 8c dernière Partie est :‘r la fois un Vocabulaire de tous

les radicaux, 85 un Dictionnaire de tous les mots Celtiques. Leur ſens pro

pre eſ’rv rigoureuſement traduit en Français , 8c autant qu’il a- été poſſible ,.

en grec 8c en latin. On y ajoint les ſens anologues, ou indirects , ſoit au

propre, ſoit au figuré , qu’ont pris ces mêmes radicaux., 8( ces mêmes

mots chez les différensflpeuples. Et l’on n’a rien négligé pour que ce Voca

bulaire 8( ce Dictionnaire donnent toutes _ſortes de facilités pour la com-—

paraiſon 8: l’intelligence des Langues.. i

Après s’être ſoutenu ſans diffraction 8: avec tant de perſévérance dans l‘a

carrière attrayante mais périlleuſe des recherches 8c des rapprocliemens eu

fait de Langues , d’Histoire 8: de Géographie, la ſatisfaction de' répandre les

Fruits de tant de ſoins deviendrait un dédommagement complet: Mais‘ le~

pere de vingt-deux enfans , aſſez heureux pour en aVOir conſerve' douze ,.

n’eſi: que rarement en état d'ajouter de nouveaux ſacrifices à ceux qu’il a_

oſé ſe permettre. La Grammaire Celtique , le Vocabulaire des‘ monoſyllabes.

de cette Langue. , l’enchaînement de textes originaux accolés aux mors,
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Celtiques qui ont la même ſignification ſont achevés. L'es matériaux des

autres Parties ſont raſſemblés , mis en ordre , 8c ne demandent qu’une

légère réviſion pour être livrés à l'Imprimeur. L’Auteur ſe ſent une

répugnance invincible à ſe ſéparer par un traite' pécuniaire d’un Ouvrage

dont chaque ligne , chaque mot , exigent ſa vigilance 8c ſon attention; d’un

autre côté , des _facultés bornées, que la ſeule modération fait regarder

comme ſuffiſantes; une famille nombreuſe; l’augmentation de frais qu’enñ,

traînera la correction ſévère de l'impreſſion , pour que l’unité Be la diverſité

de tant de Langues ſe manifestent par leur accord perpétuel , ne lui per—

mettent point de former cette entrepriſe ſans le ſecours d'une Souſcription.

Si l’utilité du travail intéreſſe aſſez de perſonnes'pour mettre en état

de faire face â des frais au-deſſus des forces actuelles , on ne perdra pas

un instant pour que les Souſcripreurs ſoient ſervis avec toute la célégité que

permettra la correction la plus ſcrupuleuſe des épreuves. On ſe conſacrera

ſans réſerve à cet acte de justice 8c de reconnoiſſance.

Comme c’est aux Souſcripteurs que le Public devra cet Ouvrage, il est

dans l’ordre que l’Edition ſoit exécutée d'une manière qui les ſatisfaſſe

tous. C’est d’après cette conſidération , qu’on leur propoſe de tirer les

Exemplaires ſur deux qualités de papier , 8c par conſéquent à différens

prix.

L’Ouvrage 'entier ſera compoſé de deux Volumes in-quarto , chacun de

600 pages au moins. lls ſeront imprimés par le même Imprimeur, 8c avec

les mêmes caractères que ces Obſervations , excepté le Dictionnaire qui

ſera ſur deux colonnes.

Les deux Volumes coûteront ~en feuilles 8c en papier, de même eſpèce

que celui de ce Proſpectus , mais d’une qualité ſupérieure ,. 2.4. liv.

S’il ſe trouve ſeulement vingt Amateurs qui veuillent avoir leurs Exem

plaires en papier-ve’ün, leurs intentions ſeront remplies, 8c alors les deux

Volumes coûteront 48 liv.

Les différentes eſpèces de papier ſeront priſes dans la Manufacture Royale

de Couttalin , ſi connue par l’exactitude 8e l’intelligence de M. Réveillon ,,

qui en dirige la fabrication 8c le commerce. ll— mettra de l’amour-propre

( c’est l’expreſſion dont il s’est ſervi) à concourir â la ſatisfaction des Souſ- a

cripteurs , en ne livrant que des papiers de choix dans chaque qualité.
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Les ordres de_ MM. les Souſcripteurs ſur l’eſpèce de papier qu'ils juge

rout à propos de préférer , détermineront le nombre d'Exemplaires qui

ſeront tirés dans les différentes eſpèces.

Si les devoirs que la Nature impoſe à l’Auteur , comme mari 8: comme

pere , pouvoient ſe concilier avec l’avance de la totalité des frais d'impreſ-~

fion 8( de gravure, il ſe borneroit à propoſer de ſimples ſoumiſſions de

prendre l'Ouvrage, &de le payer après les livraiſons. Mais tout ce qu’il peut

ſe permettre , c‘est de contribuer à une partie de ces avances. Il oſe donc

eſpérer qu’on lui pardonnera la propoſition qu’il est forcé de faire , de payer

en ſouſcrivant la moitié du prix de la Souſcription, 6( l'autre moitié en

recevant le premier Volume.

L’impreſſion ſera commencée , 8: la Souſcription ſera fermée dès qu’on

aura reçu de quoi couvrir les &ais de la moitié d’un volume.

Le prix des Souſcriptious ſera compté à M. Barois l’aîné, au liant du

Quai des Auguſiins, qui délivrera unepromeſſe ſignée de lui, ou de rendre

l’argent , ou de fournir un Exemplaire de l’Ouvrage.

Ceux qui n’auront pas ſouſcrit , .paieront chaque Exemplaire zo liv

Et en papier-vélin 6.0 livres.
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SUR LES NOTES.

 

ON a converti en Celtique quantité de vers 8( de morceaux de proſe

écrits dans des Langues anciennes 8c modernes. Comme il ſerait difficile'

de ſe faire une idée juste des rapports de ſon 8( de ſignification entre les

radicaux d’une Langue preſqu’inconnue 8: les mots de diverſes Langues

que la plupart des Lecteurs ne connaiſſent pas mieux , on a penſe' qu’ils ne

ſeraient pas ſâche’s de trouver dans les Notes ſuivantes quelques Extraits de

traductions d’un genre ſi nouveau. Avant que de publier ces pièces de

comparaiſon , on les a miſes ſous les yeux de Savans diſtingués. Ils en ont

porté un jugement favorable, 8( ils ont jugé que ces Extraits étoient en

nombre ſuffiſant. ll ſerait donc inutile de les multiplier :l la ſuite d’un écrit

qui. n’eſt proprement que l’Annonce ou le Proſpectus de l’Ouvrage pour

lequel des développemens plus étendus doivent être réſervés. C’eſi: dans

cet Ouvrage qu’on trouvera le Vocabulaire complet des radicaux Celti

ques , 8c toutes les instructions néceſſaires pour en faire l’application aux

mots de toute autre Langue. ÿ

Les Perſonnes à qui les comparaiſons de cette eſpèce ne ſeraient pas

familières, auront beſoin de ſe rappeller un ſait très-eſſentiel', c’est qu’il

n’y :d point de Langue qui ne ſourniſſe un grand nombre d’exemples de la

ſubstitution de lettres douces , à des lettres qui rendraient la prononciation

plus peſante ou plus dure. Il réſulte de ce fait, que très-ſouvent deux Peu

ples en conſervant les mêmes mots Celtiques , les ont diverſement altérés.

Le B prend la place du P,- le D du T,- l’U 8( 1’1 conſonnes (V. J.) du G;

la lettre F de I’U conſonne (V). Ces ſubstitutious Sc beaucoup d’autres J

ſont fréquentes. Quelqueſois la même lettre a» des valeurs ſi différentes , \ ‘
que le ſon en efl: toralement dénaturé. ſſ ’l

Dans notre mot Gage , la lettre G a deux valeurs distinctes. Dans la
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première ſyllabe cette lettre a la force de gue, comme dans les deux der—

nieres du mot Synagogue; 8c il n'a que la force de l'I conſonne (J) dans la

derniere ſyllabe,_comme dans notre mot uſage. Il faudrait évidemment,

pour que la prononciation de notre lettre G fût régulière , articuler gaguc

ou jaje. Un exemple également tiré du Français rendra cette obſervation

plus ſenſible , 8L en fera mieux ſentir l’importance. '

Nous écrivons àrange, 8( notre prononciation est la même que ſi nous

écrivions oranje. Ce mot qui n’est pour' nous que le nom , ou la déſignation

d’un fruit, est compoſé de trois monoſyllabes Celtiques cour-en—glze’. lls

ſignifient de l’or dans les arbres, ou de l’or dans la haie. La reſſemblance de

ſon est imparfaite ſi l’on prononce Oran-jc , &r la reſſemblance de ſignifica

tion , fondée ſur l'image que rendent les trois mots Celtiques , devient

plus difficile à ſaiſir Si nous n’avions pas dénaturé la prononciation du

G nous dirions ora/:gde , &r alors l’identité de ſon 8c de ſens avec aourenglze'

ſerait plus frappante , plus entière.

Pour compléter cet exemple , il ne ſera peut—être pas inurile de dire un

mot ſur la ſyllabe diphtongue aour, qui ſignifie or , ou de l’or. Elle ſe

retrouve dans le mot aurore. Quantité d’Errangers , en parlant notre Langue,

prononcent dear-0re z 6c il eſt vraiſemblable que les Romainsprononçaient

nour-ora , le mot latin que nous prononçons aurora. Ce mot dans la Langue

Latine , connue dans la nôtre , eſt compoſé de deux monoſyllabes Celti

ques ar—aour. Le premier ſignifie porte , 8c le ſecond , comme on vient de

ledire, ſigniſie or ou de l’or Ces monoſyllabes réunis préſentent un

tableau auquel les Po'e'tes de tous les pays ont aſſocié mille idées acceſſoires.

,L’Aurare cependant au viſizge VERMEIL

OUVROIT dans l'Orient le Palais du Soleil

Dans le langage métaphorique des Po‘étes , la parte de ce Palais ne pou—

vait être qu’une porte de vermeil, une porte éclatante comme l‘or. Les mots

Celtiques or aour (porte d’or) tranſpoſés , mais conſervés dans aur—or—a 85

 

r

(i) ce L‘a on trouvait un bois de ccs arbres touffus qui portent des pomme—r d'or n.

(Télém. Liv. I. Deſcription dc la Grotte de Calipſo).

1.) Aurora dicitur ante ſolis ortum, ab eo ‘quad ab igne ſolis ail/'t0 a'e'r aurcſèír (Calep-).

(3) Chant V11. de la Henríade, ver: la fin.

dans
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dans aux—or-e, réveillent la même idée , peignent la même image (1). La

ſyllabe a0” s’cst mieux conſervée dans le mot dur-0re que dans le mot

cor-ange. Mais les ſons dur 8c or, ſont trop voiſins pour ne pas les recon—

naître à leur ſignification qui les ſuit par-tout. Ce n’eſt donc point par eſprit

de ſyſtème , mais pour prévenir les mépriſes occaſionnées par les variations

_ de la prononciation &ide l’orthographe , qu’on a cru deyoir placer cet

~ Avertiſſement avant les Notes. ~

 

(r) a Demain , quand l'Aurore avec ſes doigts de roſes entr'ou-vn'ra le: pam: dor-t'es de

s: l'Orient. . . . v.

a Cependant l’Ain-ore vint' ouvrir au Soleil les pom: du Ciel , 8c nom annonça un beau

a jour. a:

ce L'Aurore dc ſes doigts de roſes ouvre les portes de l’orient 8c enflamme tout l‘horizon v.

f Télémaque , au commencement du IV Liv. à [afin du VI, Ô' Vers !afin du XXIV N.
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TOUT le monde connaît ce fameux paſſage‘ cle la Genèſe: Dieu dir, que

la lumière ſoit , G' la lumière far. Longin , lc plus fameux ê’ le plus ſavant

critique de l’antiquité (r) , frappé de la grandeur Gt de la majesté de ces

paroles , les cite comme un exemple du ſublime. cc Le Légiſlateur des Juifs;

” dit-il , qui n’e’tait pas un homme ordinaire, ayant fort bien conçu la.

u puiſſance 8c la grandeur de Dieu, l’a exprimée dans toute ſl: dignité au

:n commencement de ſes Loix , par ces paroles : DIEU DIT QUE LA

” LULMIERE SE PASSE, ET LA LUMIERE SE FIT :0.

Ce paſſage a été traduit dans toutes les Langues mortes , 8c dans preſque

toutes les Langues vivantes. ll ell donc plus propre qu’aucun autre texte

tiré des Auteurs modernes ou du moyen âge , :i fournir des matériaux dé

‘ciſifs' pour comparer les ſons 8c la ſignification' des mots. Si les élémens

originaires du langage de l’homme ſe ſont anéantis en s’étendant, en ſe

modifiant chez les différens Prieuples, il n’én doit relier aucune trace. Si,

au contraire , l’expreſſion de la même idée, la peinture de la même image

reparaiſſent par-tour avec des ſons empruntés d’une ſeule Langue , la corr

ſervation des élémens primitifs n’eſi: plus. douteuſe. La conformité de ſons.

8c de ſignification manifeste l’origine commune. C'est un point dc fait, 8c

tour le monde peut en juger.

Le mot lumière exprime ici l'idée mere , l’objet principal. Le verbe

é‘rre exprime la volonté du Créateur 8( le prompt effet dont elle fut ſuivie.

 

(r) Voy. dans les Œuvrcs de Boileau ſa dixième réflexion critique ſur quelques paſſagcs

de Longin , contre le Clerc. ‘

r.

—\ ...-..4—r__~ _ ~ .—
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.Les premiers Peuples , en &tranſmettant leltéxœïdont il s'agit, ontconſerver a‘. peu-près les ſonsprimitiſs :' c’est ce qui eſl: arrivé. A meſure

que les ſons originaires ont fait place à d’autres , on pourrait croire que

les ſons nouveaux «Sc diveîſifiés ont été puiſés dansdifférences ſources. C’eſi:

ce qui n’est point arrivé. Le Celtique avait Fourni les premiers; il a fourni

tous les autres. La même idée,, la même image ont conduità prend—re dans

cette Langue des ſons , dont la ſignificatiou analogue aimonce ,la lumière.

La conformité est telle, que ſi l’on ſe propoſait uniquement de traduire

en Français la multitude de verſions du Pentateuque, on pourrait appli

quer la même traduction Françaiſe pour rendre le texre exprimé en tant

de Langues. On n’aurait qu’à répéter pour chacune , Dieu dit , quç 1d

lumière ſbit , ê’ la’ lumière fut. '

Comme il s’agit de ſaire voir que les ſons divers employés par. les Tra*

ducteurs de différcns Peuples , ſont tous des ſons Celtiques qui ont la

même igniſication, on s’eſi: astreint à la traduction littérale 8c Sèche de

chaque mot en particulier. Pour en Faciliter la comparaiſon , on a ſubstitué

les lettres de notre alphabet à celles des' orientaux 8c des Grecs , 8c l'on a.

ſuivi la manière la plus généralement adoptée par les Savans dans les

Langues. Beaucoup’de Lecteurs ne s’attendent Pas, 'ſans doute, à l'aii~

barbare que donne à toure traduction l’aſſerviſſement'rigoureux à l’emploi

d'un ſeul mot Français , ſous un ſeul mot de toute autre Langue. Mais ſi

les perſonnes qui ne ſavent que le Français &c le Latin veulent prendre la

peine de traduire les mots d’un vers de Virgile ou d’une phraſe de Cicéron,

ſans rien changer a l’ordre qu’ils ont' entr’eux, 8c ſans employer nos articles

8( nos particules, elles ſentiront que l'habirudp ſeule de tout rapporter à

notre manière de nous énoncerv , nous fait regarder comme barbares des

tournures qui ne le, ſont point en _elles—mêmes. Elles ſe convaincrontvpar

cette éPreuve , que l’eſprit ſupplée dans chaque Langue au nombre ôc à
lſſ’arrangement des mots. D’après cette obſervation on eſpère que les Lec—

teurs ſe prêtetont avec moins de dégoût, peut-être même ſans dégoût , à la

biſarrerie apparente des expreſſions 6c. de leur arrangement. 'ſi

Dans le Celtique ,n ce que nous nommons lumière , a été conſidéré comme

un objet éclatant qui s’ouvre unpaſſageà travers la voûte céleſie. Le mot or

qui. exprime cette idée , s’est conſervé dans les Langues Orientales, 8c dans

mille occaſions ſiguifie alternativement lumière, ouverturç, porte. Ç’efl: aufli

D a
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le mot ſpécifiquement propre à rendre dans la Langue des ~Armoricains le

texte de la Genèſe , admirépar Longin (x).

Ve—hi or a voé or

Soit—elle ouverture 6* ſur ouverture.

ou lumière ou lumière.

L’Hc’breu s’écarte ſi peu des ſons du Celtique , qu’on ne peut douter que

ces deux Langues ne ſoient à peu-près de la même antiquité.

Iéhi ' or va Iéhi or

Sera lumière Ô' fut lumière

ou ouverture v ou ouverture.

On peut remarquer que le verbe être eſt mieux forme' dans le Celtique

que dans l’Hébreu. Dans cette dernière Langue , le même mot Ie'iu' indique

d’abord le futur , 8c enſuite le parfait. C’eſt l’effet du mot va qui, placé au—

devant du futur d'un verbe , _change ce futur en parfait chez les Hébreux.

Le Celtique diſtingue les tems ſans addition ; ve’ pour le préſent, vos’ pour

le parfait , qui eſt ici l’aoriſte , 6c vo pour le futur.

Le Chalde'en a ſuivi la même marche , mais il a joint des lettres empha

tiques aux mots Hébreux , ſans rien ajouter aux ſens des mots _

Iéhi nhORa, ' va havah -nhORa

Sera lumière 6- fut lumière.

I
il Ha-VA-h n’eſt manifeſtement que le mot 70e' déguiſé d’après le carac—

tère propre :‘t la Langue Chaldécnne , ou vou qui eſt l’imparfait.

Le Syriaque eſt auſſi empliatique 8c plus chargé de lettres 8.: de ſyllabes

inutiles que le Chaldéen, dont il n’eſt proprement qu’un dialecte. Son

caractère eſt de placer par tout la prononciation de la lettre O. On (lit dans

c'ette Langue Aloha au lien de Eloah , qui ſignifie Dieu en Hébreu. On

dit rosko au lieu de rosk , qui ſigniſie tête , 8( arho au lieu de are’r’za , qui

veut dire terre. En conſéquence la verſion Syriaque porte ;

NehVÉ nOUHRo va valiVO nOUHRo

Sera ſſ lumière (S- ſut lumière.

(I) Dans notre Langue même , les mots lumière 8c ouverture ſc remplacent l'un par

l’autre dans beaucou d'occaſions. La lumière d’un fuſil d'un canon , c'cst-à-dire , l'ouvrr_
P s

turc par laquelle lc feu que l'on mct à l'amorce ſe communique a la charge d'une arme a feu.
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On voit que le premier mot rie/wc’ n’est que la tranſpoſition des ſyllabes

du Celtique vc’hi , avec l’addition d’une N purement ſuperflue 5 que

n-ouhr—o n’est que le mot or travesti en our, 8L précédé 8c ſuivi des lettres

inutiles; que vah-vo, n’est que le vac’ primitif, emphariquement précédé

de la ſyllabe val: , qui n'a aucune ſignification.

Malgré ces différences, on ſaiſit au premier coup—d’œil que ces Langues

ont une origine commune. Si les mots ne ſont pas rigoureuſement les

mêmes pour le ſon, c’est parce qu’il ne s’agit pas d’une ſeule Langue ,

mais de quatre. Des ſons parfaitement identiques appartiendraient évidem

ment à une ſeule Ô même Langue. Pour mieux faire ſentir la filiation de

ces Langues, on va rapprocher les ſons du Celtique , de l'Hébreu, du

Chaldéen , 8c du Syriaque.

CELTIQUE. Véhi or a voe’ or

HÉBR EU. léhi or va le’hi or

CHALDÉEN. Iéhi nhORa va ' haVAh nhORa

SYRIAQUE. Nehvé nOUHRo va vahV() nOUHRo.

En fixant les yeux ſur ces quatre manières d’exprimer un même texte,

on s’apperçoit que le ſon Ve’hi , qui appartient au verbe être dela Langue

Celtique, ſe retrouve dans le I-e'lzi de l’Hébreu 8c du Chaldéen , 8l dans

le n-c’hve’ du Syriaque , qui n’est que la tranſpoſition des deux ſyllabes

ve'ñhz': que le ſon voe’ qui appartient au même verbe être, ſe retrouve

dans le ha—vah du Chaldéen , 8( dans le vah—vo du Syriaque : que le motor

du Celtique 8c de l’Hébrcu, qui ſignifie lumière , ouverture, s’est conſervé

tout entier dans nh-or—a du,Chaldéen , 8c foiblement déguiſé dans le

n-ouhr—o du Syriaque. Enfin on voit que le mot a , qui,.;‘i la vérité, n’eſt

qu'une conjonction , est le même dans les quatre Langues , puiſque l’ad—

dition du V, qui forme le mot va, n’est qu’une aſpiration. Quelques

Peuples Orientaux' ont dit va pour a , comme les Romains diſaient dans

leur propre Langue, hadria 8c adria', /zadriaticur 8( adrlaticus. Il're’ſulte

donc de ces rapprochemens que les idées principales Etre 8c Lumière, s’ex

priment dans quatre Langues de la plus hante antiquité , par des ſons qui

ont la même origine. La différence la plus ſenſible est que les mots Cel

tiques ſont les plus ſimples, 8c qu’en paſſant d’un peuple à un autre , ils

N
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ont été diverſement altérés par des ſyllabes ajoutées au commencement ou

à la fin des mots.

Les altérations ſont quelquefois portées plus loin. Par exemple , les

Arabes, en traduiſant la Genèſe, ont employé le verbe naître pour le

verbe être. Au lieu de l’expreffion qui nous élève juſqu’à la penſée de la

création , ils n’ont préſenté que l'idée de naiſſance qui est plus à notre portée.

ARABE. Iicon il nour, facan il nour.
/ i naiſſ'e Ia lumière, Ô naquit la lumière.

CELTIQUE. hi gan an or, ſoé gun an or.

elle nazſſſie la lumière , fut née la lumière.

Les ſons des deux Langues ſont auffi ſemblables qu’on peut le déſirer i

l’égard du vetbre naitre ; mais il paraît que le mot lumière est exprimé par

des ſons qui n’ont que de légers rapports entr’eux. Le mot or eſt certaine

ment le radical de nour. Çependant il ſerait difficile d’en convaincre la

plupart des Lecteurs, ſans entrer dans quelques détails dont tout le monde

n’est pas instruit. *

On a déja dit, en parlant de la verſion Syriaque, que dans le mot

n—ouhr—o ,la lettre N était ſuperflue, Sc que l'addition de la lettre O, égale

ment inutile , n‘était que caractéristique de ce dialecte. Nous répéterons au

ſujet du mot Arabe rz-our, que l’on lit Houra” , que l'N est auffi une lettre ſu

perflue; &lions ajouterons que la ſyllabe finale on ne s’écrit point, elle n'exiſie

que’ dans la prononciation. Cette ſingularite’ s’explique aiſément par un fait

aſſez généralement connu. Ce ſait est qu’il y a des mots Hébreux uniquement

compoſés de conſonnes , ce qui ſemble annoncer l‘impoſſibilité de les pro

noncer. Cependant il eſt certain que le Peuple Hébreu les prononçait. ll

en réſulte qu’on ÿnterpoſait entre les conſonnes des voyelles , ou plutôt des

ſons voyelles qui n’avaient ni caractères alphabétiques, ni figues graphi

ques, mais que , dans la prononciation , s’articulaient avec les conſonnes.

Long-tems après , c’est-à—dire depuis la diſperſion des Juifs , on ſentit la

néceſſité de fixer ces ſons par dEs ſignes , qu’en conſéquence on nomma

points voyelles. ll _ell évident qu’avant que ces points euſſent été imaginés

8c adoptés, le ſon interpoſé ſe-ſaiſait entendre, quoiqu’il ne ſûr point

'crit. Ce qui exiſtait dans les premiers tems chez les Hébreux , exiſte

actuellement chez les Arabes pour certains mots , 8c le mot ”Mar cst
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de ce nombre. On n’écrit point la finale on, 8( cependant on la pro

nonce. Cette terminaiſon n’eſt pas abſolument muette , mais elle eſt ſourde;

6c quoiqu’ellc ſe ſaſſe ſentit, il ſerait difficile 8c peut-être impoſiible de

l’écrire , ſans lui donner plus de force qu’elle n’en doit avoir.

- On voit par-là que n-OUR-on , ſe réduit proprement à la ſyllabe our ,‘

dérivée de or, 8c que par conſéquent les Arabes ont emprunté des Celtes

le monoſyllabe qui ſignifie lumière. La conformité de ſon &î de ſignifi—

cation dans les mots du Celtique 8: de l’Arabe eſt donc confiante , comme

nous avons vu qu’elle l’était en le comparant atix autres Langues Orientales.

Le Perstzn, dont les caractères alphabétiques 8: quantité de mots ſont

tirés de l’Arabe , a lié l’idée de lumière à celle de rongeur, 8c ce n’eſt

plus dans l’Arabe , c’eſt dans le Celtique qu’il a cherché des ſons propres à

exprimer cette idée analogue. On en va juger par les mots qu’il a adoptés

pour rendre le texte de Moïſe.

PERSAN. Baſchat Ronchnai, vou boud rouchnai.

ſon rongeur , Ô' être rougeur

CELTIQUE. Bezet Ruc'nai, vo bout ruénai.~

ſoit rongeur, &- ſera être rougeur.

Les mots qu’on e’crit Baſe/tat 6c Rouclmai, ſe prononcent ſimplement

avec une aſpiration un peu gutturale. L’oreille n’entend que Bas/zac, 8:

Bouh/mi. Il faut donc , pour meſurer le dégré de conformité de ſon 8c de

ſignification entre les deux Laugues , rapprocher les mots de l’une 8c de

l’autre , &les débarraſſer des traductions interlinéaites.

PERSAN. Bashat ron/mai, vou bowl ſou/mai.

CELTIQUE. Bezet rue’rzai, vo bout rue’ndi.

On voit, par tant d’exemples , comment il est arrivé que les mots

d’une ſeule Langue ont fourni des ſons 8c des expreffions variés à toures

les autres , 8c pourquoi , malgré la diverſiré'de formation de tant de mots

étrangers entr'eux, ils réveillent auſſr sûrement la même idée, peignent

aufii exactement les mêmes images, que ſi les différens peuples employaient

la même expreffion pour ſe faire entendre. Les Hébreux , les Chaldéens,

les Syriens ont dit , en parlant de la création de la lumière , qu’elle ſoit;

elle ſur. Les' Arabes ont dit , qu’elle naiſſe 3 elle nâqtir. Les Perſans ont:

~
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vu l’image de' la lumière dans le brillant ſpectacle que préſente le lever

du Soleil, «Sc ils ont dit/bit rongeur, 8c être rongeur. L’Analogie a fait

adopter tantôt l’un de ces équivalens , tantôt un autre. Ces équivalens

ont tous un terme propre dans la Langue antérieure 8c commune à tous

les hommes; la diverſité d’adoption entraînait des différences dans les

ſons, Des objets invariables ont été indiqués par des ſons variés, mais

tous inſéparables de leur ſignificarion propre dans la Langue mère. Les

hommes en parlant n’ayant pour but que de ſe communiquer leurs penſées,

ils ſe ſont entendus, parce qu’ils ſe ſont tous ſervi du même interprète.

Les Grecs, comme les Arabes, ſe ſont ſervi en traduiſant le texte

Hébreux du verbe mzízre. La verſion des Septante porte,

GREC. Generheto phos kai egeneto phos.

finit ”c’c_ lumière ê' fut ne'c lumière.

CELTIQ UE. Ganet é ſeor ag ganet aou ſept.

ne’e ſiu't l'ouverture à ne’e fut l’ouverture.

On croit que le Lecteur ne peut être arrête' que par deux mots, Kai
5c Flics, formés de ag 8c de fear. i

Le mot Kai n’est qu’un renverſement ou qu’une tranſpoſition des lettres

du mOt ag. Ces tranſpoſitions ſont connues, parce qu’elles ſont fréquentes

dans les Langues. Kai tient la place de aiK qui le rapproche infini

ment plus de ag. D'ailleurs les lettres Grecques Kappa 8c Gamma (K 8: G)

ont la même valeur, 8C ne ſont proprement qu’une lettre. La première

n’est qu’un gamma articulé plus fortement , 8c le gamma n’est qu’un

Kappa doux. Avec cet éclairciſſement fondé ſur les notions _de Gram—

maire les plus communes , la tranſpoſition des lettres donne aiK pour

ga, 8L ſait diſparaître la différence entre Kai 8: ag. Si l'on conſidère

de plus _que ces mots répondent l’un 8: l’autre à la conjonction Latine

6c Françaiſe, on ſentira mieux la force 8c la justeſſe de cette obſervation.

,A l'égard du mot phos , qui paraît n’avoir qu’un faible rapport de

ſon avec fe'or, il ſaut ſe rappeller que dans la Langue Grecque la Cliſ…~

ſérence des dialectes apporte de ſréquens changemens dans la même

ſyllabe. Cette remarque s’applique _en particulier à la terminaiſon os qui

ſe change en or; comme hippor pour hippo: , comme houror pour homos.

La _terminaiſon as ſe change auſſi quelquefois en pr , comme hydas pour

hydor
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hydor (r). La Langue Latine fournit auſſi beaucoup d’exemples de certe

ſubstitution de la terminaiſon os , à la terminaiſon or,— comme honos pour

honor, flux pour flor, ros pour’ror , arbor pour arbar, Ôc. Le génitif de

tous ces mots en avertit les perſonnes les moins attentives , flos, fl-or

is ,- honor lion-or-is. On peut ajouter àces exemples celui du mot os cris ,

qui ſignifie la bouche , dont l’origine évidente est or, mot Celtique qui

ſignifie ouverture. A la longue la lettre r a totalement diſparu au nomi—

natif du mot os , mais elle s’est conſervée dans tous les cas du même

mot or-is , or-i, or—e, Gc.

La conſervation du ſon des radicaux Celtiques avec leur ſignification

au propre , ou au figuré; ou priſe dans des ſens plus ou moins étendus;

ou employés comme des équivalens qui avoiſinent le ſens direct; ne ſe

manifeſte pas ſeulement dans les Langues les plus‘anciennes. Le ſon 8c

la ſignification des mots des Langues modernes dépoſent en faveur de

ce fait , quelqu’étonnant qu’il paraiſſe.

.LATIN, Fiat lux , 8c facta est lux.

ſbitfaite lumière, 6- faítc ſut lumière.

CELTIQUE. i Fcet (z) luh , a feag et luh.

jbl: lumière, 6- faitc ſur lumière,

ou cc qui [uit, ou ce qui lait.

Enfin notre mot lumière qui ne dérive certainement ni des Langues

Orientales, ni du Grec; qu’il est même impoffible de dériver des mots

Latins lux BC lame”, parce qu’aucune des flexions de ces deux mots ne

conduit à la terminaiſon remarquable ère; notre mot lumière, dis-je ,'

ii’est que le réſultat d’une combinaiſon naturelle 8: uſuelle du Celtique.

Que la lumière ſoit faite, &t la lumière fut faite.

Ke’ al luhmeïerai 7—- Bezet feag-er, a al lu/zmcïcrai five' feet.

que la , quiâ moi luire fait, ſoit faire; &r la , qui a‘. moi luire fait, fut faite

 

' f 1) Voy. l'excellent Ouvrage de ‘Jacques Zuinger.... Grdcarum Dialectorum Hyporypoſin

(1.) Feet, qui ſignifie Soit , cst le même mot que Beïet qu'on a ci-devant employé dans

cette ſignification. On dit dans l'Armorique Bíec, Bezct, Ven , Vez” 8C Fect- L'cst CC

que produit la prononciation plus ou moins forte ou douce dans différens Diocèſes de

cette Province de France.

E
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Voilà donc une Langue exiſtante , parlée , uſuelle, qui fournit des ſons

8c une ſignification qui correſpondent aux ſons diverſifiés qu’emploienr,

pour exprimer 'la même idée, les Langues anciennes , celles du moyen âge,

&les Langues modernes. Quelle autre Langue ſouriendtait cette épreuve?

On n’en connaît aucune. Au reste qu’on ne nous en croie point ſur notre

parole. Que ceux qui ſe ſont adonnés avec le plus de ſuccès à l’étude

8c à la comparaiſon des 'Langues , ſaſſent le même eſſai ; qu’il choi

ſiſſent parmi les Langues mortes ou vivantes celle qu’ils croiront la plus

féconde en radicaux, 8: la plus flexible à l’égard des ſons; qu’ils l’ap

pliquent à ce teXte que la lumière ſoit , Ô 1a lumière fut , énoncé en Hébreu,

en Chaldéen, en Syriaque, en Arabe, en Perſan, en Grec, en Latin

&en Français _, alors on avouera avec candeur qu’on s’est exagéré

l’avantage ſur toutes les Langues connues , qu’on attribue au Celtique

existant.

On a cru devoir ſuivre l’application du Celtique aux différentes ver—

ſions d’un même paſſage de la Genèſe, dans le deſſein de faire ſentir

que de quelqu’expreſſion, de quelque tournure que les différens peuples

ſe ſoient ſervis, ils ont vinvolontairement petpétué, quoiqu’en les alté—

rant, les radicaux de cette Langue, c’est-â—dite, de la Langue ſonda

mentale des hommes. La multiplicité des exemples en a , ſans doute,

fendu la lecture fatiguante. Cependant on eſpère que les Lecteurs ne dé

ſapprouveront point qu’on mette ſous leurs yeux deux autres paſſages qui

ne ſont pas moins connus que le premier. On leur épargnera le déñ'

goût de ſuivre ces paſſages dans pluſieurs Langues.

r Lorſque Moïſe demande le nom de l’Etre qui lui dicte ſa miſſion (1) ,

la réponſe est exprimée en mots Hébreux que les Septante ont rendus

par ceux-ci , Ego cimi o-on , qui ſignifient je ſia'r le e’tant ,' la vulgate les

a traduits/inn qui/i1”: ,' 8( nous les traduiſons dans notre Langue ,je ſidi.;

celui qui eſl. Rapprochons maintenant le texte en Langue Hébraïque , deS/

m_ots de la Langue que parlent les Armoricains.
...

 

d—
. ï

'- 1) Air Moyſè: ad Deum : Ecce ego ”adam adfiüo: Iſrael: 5’ ‘155W ‘i‘ " Du“

pan-'um veflroruu -mzſit mc ad vos. Si dixerin: Miki : Quad :jZ nome” qu: .7 quid

ait-am ei: P

Exod. cap. z. v. 13.
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E. HEBREU. v Ehieh aſcher ehieh.

’ ‘fillJ qui fldis.

CELTIQUE. Ehé aze-er éhé.

eſl celui qui est.

L’autre paſſage ſe trouve dans le livre de maximes intitulé Ecclq’lîaſle.

Nous traduiſons ce paſſage par ces~ mots , vanité’ des vanités, a dit l’Eccle’

ſiaste, vanite’ des vanités, Ô tout est vanite' Voici les (013$ ‘BC leur

ſignification dans les deux Langues. ‘ v F

HÉBREU. Have] havelim, amat cohelerh, havel havelim, ba col havel._

vanité des vanítí:,a dirl'EccléſiajZc, vanité de.: vanités, 6’ tout vanité.

CELTIQ UE. Avel avelo :mme-ar cou-a—led, avel avclo, - ag ol avel.

vent de: vents, a dit l'Eccltfſíajle, ‘Vent des vents, Ô tout vent.

On a pluſieurs obſervations à faire ſur ces textes.

Hai/el ſignifie en Hébreu vapeur qui ſe diſſípe, ou ſoufle; en Latin

halitus. Les Septanre ont traduit ce mot par celui-ci mamiotes , qui ſigni

fie en Français futilite'. S. Jérôme rend havel , dans les Pſeaumes par le

Latin aura , c’est-à-dire , flng‘le leger. Le mot Celtique avel , comme hai/el

en Hébreu, ſignifie vent , au propre; 8c dans l’une 8( l’autre Langue a

employé dans le ſens figuré, il ſignifie vanité,- parce que le ſbufle , ouî

le vent, ſont les ſymboles de la vanité. On peut donc indifféremment

traduire les deux textes par le mot vanite' ou par le rnot vent.

On. a conſervé dans les traductions Françaiſes de l’Hébreu 8c du Gel

tique le mot grec Eccle’ſiaste , dont le ſens propre est Prédicateur. Le mot:

Hébreu Cohelet/z a pour radicaux les mots de la même Langue Kohal &r

Led qui ſignifient recueillir 6- mettre au jour. Les monoſyllabes Celtiques

Cou-a-Ied , veulent dire au propre recueillir 6- e’tendre. Les trois mots Ekltlec_

_ſia/les“, Coheletſl , 8c Coualed, répondent donc en général au mot Latin

Cancionator (Prédicateur Cependant il est ſenſible que le livre connu

ſous le nom d’Eccléſiaste , étant,comme on l’a dit, un recueil de maxime; ,
les exprellions Hébraïque 8c Celtique préſentent une idée plus juste 8c i

plus développée en embraſſant l’Auteur 8e l’Ouvrage, celui qui recueille

5' qui reívand.

i

(i) Eccleſ/iafle. chap. t. v. z. Vanîta: vaniratum , dim" Eccleſîajies , vanitas venin:—

mm Ô‘ omnia vunitas.

E2.
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OBSERVATIONS

SUR LES TRADUCTIONS.

 

SI l’on n’avait pour juges , que des perſonnes accoutumées aux ellipſes ,

aux redondances , aux construction's biſarres , en un mot aux idioriſmes

qui ſe diverſiſient dans toutes les LangUES, cette note ſur les difficultés

inſéparables des traductions aurait pu ſe réduire à quelques lignes. Eclairés

par leur propre expérience , les gens de Lettres ſavent apprécier les em

bartas que ſont naître les articles, les particules, les mots qui s’énoncent

ou 'qui ſe ſuppriment, les expreſſions figurées, oumétaphoriqUes, 85 ſur

tout cette multitude de mots ſous-entendus qui, ſans ajouter à l’énergie,

augmentent l’obſcurité. On ſe contenterait donc de mettre ſous les yeux

des Savans des exemples de conſormitéentre les ſons Celtiques , 8( les

ſons des différentes Langues, 8c de faire remarquer que dans les mots

fondamentaux de chaque phraſe , les mêmes ſons rappellent à perf près

la même idéepôc ne la dénaturent jamais. Mais on deſire que ceux—

mêmes à qui ce genre de travail n’est pas familier, puiſſent connaître

d’après leur propre examen, ce qu’elles ont droit de ſe promettre de la

méthode de l’AuteurdCe deſit le met dans la néceſſité d’entrer dans quel

ques détails.

ll a ſu que quelques perſonnes croyaient ſérieuſement qu’après avoir

étudié le Celtique, on entendrait toutes les Langues mortes ou vivantes

avec autant de facilité que nous entendons la nôtre; qu’en écrivant en

Caractères vulgaires une phraſe Hébraïque , Grecque ou de tonte autre

Langue, il ſuffirait de placer ſous chaque ſyllabe un monoſyllabe Celti—

que dont le ſon ſut le même, ou à peu près le même , pour entendre la*

ſignification de la phraſe inconnue.



suk LE’S TRADUCTIONS. 37

Ce ſerait là , ſans doute , un inſh'ument bien utile, bien commode ,

bien univerſel. La Langue Celtique est existante, complete , facile à ap

prendre : on pourrait ſe procurer les meilleurs ouvrages des peuples qui

ont des caractères propres , rranſcrits en caractères vulgaires : que resterair

il à faire enſuite pour entendre tous ces ouvrages? On n’aurait plus qu’à

arranger ſous chaque mot d’une Langue qu’on ignore, des mots Celti

ques de la même conſonnance, pour que cette Langue travestie en Celti—

que , devint intelligible , 8c pour ainſi dire Familière. ll eſt évident qu’avec

un tel ſecours tous les peuples de la terre pourraient en très-peu de tems

entendre 8c parler la même Langue (l).

 

(r) Il ſerait fort à deſirer que nous euſſions les livres principaux de toutes les Lan

gues imprimés en caractères Larins. C'était le vceu de Leibnitz , cet homme ſupérieur

en tout genre, qui a \i bien connu, ſi bien indiqué ce qui nous manque pour hâte:

.les progrès de tous les Arts, de toutes les Sciences, 8c en particulier de l'étude des

Langues. Qu'apprend—on a ceux qui ne ſavent pas lire le Grec, eu imprimant que

le mat Français chronologie vient de xparoç, tems, 8c de A070; diſcours? Il ſemble

que d'après la conformité de ſon, la ſignification ſerait mieux connue 8c ſe fixerait

plus aiſément dans la mémoire en imprimant en caractères vulgaires que notre mot

chronologie, qui ſignifie hijloire de: tem—r, ou doctrine des tem—r, est formée de deux

mots Grecs chronos qui veut dire tems, 8c logos qui veut dire diſcours.

Il n’y a point d’homme de Lettres qui ne ſachant pas lire l’He’breu ou l’Arabe , n'ait

eu mille occaſions de regretter que des mots de ces deux Langues, indiqués comme

radicaux, ne fuſſent pas imprimés en lettres communes. Il en réſulterait d'ailleurs un

autre avantage : celui de fixer pour l'avenir , autant qu‘il ſerait poſſible aujourd’hui,

le ſon, 8c par conſéquent la prononciation des Langues mortes, 8c de conſerver pour

toujours la prononciation des Langues Etrangères qui s’écrivent en caractères , pour

ainfi dire, domestiques. * ~
i Lorſque les Savans ſe ſont partagés ſur la lecture 8c l’intelligence de I‘Hébreu écrit

avec des'points ou ſans points, les uns ont prétendu que la lettre Hébraïque ai'n n'était

qu’une aſpiration; d'autres ont dit que c‘était une voyeile qui devait ſe prononcer comme

notre â long (â, ou aa ), Quelle opinion préférer? La dernière: parce qu’elle cst ap

p'uyéepſur l’obſervation que, dans les noms propres Hébreux des plus anciennes ver

ſions Grecques , l'aïrz est le plus ſouvent rendu par deux aſp/ta Grecs , c'est à dire i,

par dc'ux a. Si au lieu de ces verſions Grecques qu'on invoque, on avait tout le tcxœ

Hébreu. écrit en caractères Grecs, n'est-il pas évident qu‘il ne ſerait plus queſiion de

diſputer ſur la maſſore. On liſait exactement l'Hébreu, on l'apprendrait avec facilite;

8c dans les rapports entre ſes radicaux 8c leurs dérivés, nous aurions infiniment moins

Je doutes. Deux témoins fidèles dirigeraient notre eſÿrit, l'œil 8c l’oreille. Qu'avons
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On eſt bien éloigné de s’exagéret d’une manière ſi outrée les avan#

cages très—grands, mais infiniment plus bornés d’une étude réfléchie du

Celtique. L’Aureur de l’Ouvrage qu’on annonce regarde ſa Langue ma

ternelle comme le Celtique primitif. Si elle a ſouffert des altérations,

elles ſont faibles 8C peu nombreuſes. Elle a une multitude de monoſylla

bes radicaux‘, ſes mots compoſés ont été formés de ces mêmes monoſyllaó~

bes, Be ils ſont tous ſignificarifszïelle n’a rien emptumé d’aucune autre

Langue ancienne ou moderne. ll a éprouvé ſur les Langues les‘ plus diſ

ſemblables l’application des radicaux Celtiques aux mots principaux ſoit

ſimples , ſoit compoſés de ces différentes Langues, 8C il a vu perſéveram~

ment que la reſſemblance de ſon , était accompagnée de la reſſemblance

de ſignification. Ce premier pas ,l’a conduit a mettre dans l’ordre naturel.

'de la Langue Celtique ces mots principaux , dont l’arrangement entt’eux,

varie à l’infini. Il a retranché tout ce qui était pur idiotiſme dans cha

que Langue, 8c il a regardé comme idiotiſme, tout ce qui n’appartenait

qu’a' une ſeule. Enfin, pour joindre la régularité de l’expreſſion, à l‘inſ

telligence nue d’un reXte étranger , il a lié par les idiotiſmes du Celti

que ou du Français, les mots qu’il avait commencé par mettre dans lem':

ordre naturel. C’est ce que font ceux qui cherchent le ſens d’une phraſe?

Latine dont ils entendent tous les mots. Ils arrangeur en les écrivant, ou

mentalement les m’ots Latins le plus biſarrement ttanſpoſe's 5 ils y ajoutent

les articlœ, les particules, les prépofitions, les conjonctions qu’exige la

1

 

nous aujourd’hui pour nous guider? Nos conjectures, 8c les incertitudes d'une maſſorc

ſans autorité. Quels guides‘. Au rcste, écoutons LeibnitZ.

cc Omnium linguarum cognitarum alphabet-a, qua licet, latinis characteribus varié

a: cffictis explicari optarem , nou tanttim eo fini ut nomina propria rectè cnuucicntur

:a ſed 8c majotis fructus, ut ſcilicct libri Atabici 6c Æthiopici , ac Syriaci 8c ſimilcs,

‘n ſaltem alîqui ut Biblia aut Dictionaria, latinis charactctibus excudantur. Ira enim

in forzafiè dímidío labor: [tas lingua: diſeaſe-mus. Me cette nihil magis qu‘am charac

ſin tetes peregrini dcterrueruur, quaſi cortices duriſſirni, medullas ſive nuclcos includenrcs,

dd quîbus multi fruerentur, ſi fractam Prius hanc nuccm repetitent. Ccttè charactcres

:a illi barbari res accidentaria: ſunt, \ine quibus lingua ſ’care potcst effcriquc 8c ſcribi.

*n Cur igitur nobis difficultazcm duplicamus per ſe maximarn! n

G. G. Leibnitii 8c Jobi Ludolfi commercial” cpiflolicum. Geneve, apud fratres de

Tournes. !768 , l'a—4°. Tom- 6. pag. 88.
-— ' _r

..
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darté de notre Langue , 6c ils obtiennent par ce leger travail un ſens

facile à ſaiſir en Français. Ceux qui voudront traduire d’autres Langues

par le Celtique , auront le même travail à faire, mais ils auront des

dédommagemens dont tous les Traducteurs ſont privés.

L’avantage des traductions par le ſecours du Celtique, ne ſe borne

pas à diſpenſer de la fatigue 8c de l'ennui de conſulter à. chaque instant

des Dictionnaires‘, on a de plus la jouiſſance continue de la ſignification

pleine de chaque mot. En le ramenant à ſes radicaux , qui ſont tous ſigni

ficatifs, ce mot fait tableau, 8c c’est d’après ce tableau originaire qu’on

juge avec ſûreté ſi la ſignification s’eſi: affaiblie ou fortifiée, ſi le mot a

toute ſa couleur, ou s’il n’en a conſervé que la nuance Enfin , ce

qui ajoute un prix infini à une méthode ſi abrégée d’entendre contes les

Langues , c'eſt de répandre un jour immenſe ſur les antiquités de tous les

peuples; ſur leurs coutumes, leurs arts 8c leurs ſciences 5 parce que le

Celtique donne le ſens primitif~ de quantité de mots qui depuis long tems

ne ſont plus que de stériles noms de lieux ou de choſes.

Tels ſont en général les fruits que chacun peut ſe promettre de l’étude

du Celtique. On ne ſaurait trop répéter que cette Langue peut s’appren

dre en très-peu de tems; mais il est juste d’avertir qu'à quelque degré

qu’on la poſsède , on n’est diſpenſe' ni d’attention, ni de réflexion , ni d’une

eſpèce de calcul, lorſqu’on l’applique a l’intelligence d’une autre Langue.

Le ſuccès est prompt, il eſt ſûr, mais il est indiſpenſable del’acheter.)

Et quel eſt l’homme qui voyant pour la première ſois une ode d’Horace,.

65 entendant chaque mot en particulier, oſâr ſe flatter d'en donner ſans

méditation une traduction ſupportable! . . A

t L’Auteur efl ſi éloigné de chercher à induire en erreur ceux qui pour—

‘?iem S’en ‘ex-_gérer les avantages, qu’il eſpère qu’on lui pardonnera de

 

(r) Evo] en Celtique veut dire [mi/e. La Traduction littérale des deux radicaux Ev

ac ol, &Blum-Mire‘ tout : ſi l'on ſe :apelle que plus un fluide eſt humide , plus lesſi

parties de ce fluide ſont propres a s‘introduire dans les pores des autres corps , 6c fi

l'on conſidère dc plus la difficulté dela deliicaeiou de l'huile, on verra que le mot Evo!

est à la fois très—expreſſif 8c caractéristique. Il ne répond \pas ſeulement a l‘idée d'un

fluide en général, mais à l'idée ſpécifique du fluide qui s'introduit le plus facilement

dans les porcs des corps , 8c de plus à l'idée du ſeul fluide liquide qui ne ſèche point

8c qui par conſéquent est tout humidité. ~ L ‘4

'&—
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s’étendre ſur les difficultés de détail abſolument inévitables, lorſqu’on'

entreprend d’entendre une Langue par une autre.

Mille cauſes phyſiques 8: morales ont concouru pendant une longue

ſuite de ſiécles à diviſer, :i ſubdiviſer la Langue primitive des hommes.'

Les mots en ont été altérés, déſigurés, dénaturés; ils ont été tranſpoſés du

commencement au milieu, ou à la fin des phraſes. On a ſubstitué au

mOt propre , tantôt chez un peuple, tantôt chez un autre , des mots qui

en uſurpaient l’emploi à l’abri d’une affinité toujours trompeuſe pour la

multitude. C’eſl donc beaucoup que de parvenir avec un peu de inédi

tation 85 d’adreſſe à pénétrer dans ce cahos , 8( à démêler avec ſûreté

ces matériaux antiques 8c précieux enſévelis ſous tant de ruines.

Rien n’est plus aiſé pour un Français que d’entendre cette phraſe, quand

on pafle de la difiuſſian àla diſpute, il ARRIVE qu’on ne s’entendplus.

Mais nous avons des mots qui ,par leur affinité, deviennent ici des équi-E

valens, 8e nous préſentent auſſi promptement, auſſi ſûrement la même idée.

Quand, après avoit-diſcuté, l'on diſpute, on éprouve—ilſè trouve ~—

1e reſultat e/Z -—que l’on ne s’entend plus. Qu’on propoſe ces toutnures

variées :‘1 un Etranger qui apprend notre Langue , il ſera auſſi embarraſſé

que ſi ces équivalens euſſent paſſé, chacun avec leur ſens propre , dans

quatre Langues différentes. Ce n’est qu’à l’aide de quelque travail 8C d’un

peu de pénétration qu’il peut parvenir à réduire toutes ces phraſes à

celle—ci, Quand la diſpute ſuccède à Ia diſcuſſion , on FINIT par ne plus

s’entendre. Il a beſoin de paſſer par pluſieuts dégrés pour appercevoir que

FINIR eſt le mot propre a 8c que par une eſpèce d’affinité fondée ſur

l’uſage, les quatre autres ſont devenus ſes équivalens.

N’éprouvons-nous pas nous-mêmes quelque difficulté lorſque le ſens

des mots de notre Langue paſſe du propre au figuré? Que ſerait-ce donc

pour un Etranger , diſons plus , que ſerait-ce pour nous s’il fallait pénétrer

le ſens d’une phraſe qui nous arrête, à travers les altérations qu'auraient

reçus nos mots Français en paſſant dans une Langue étrangère? Jugeons:

en par un exemple

Ptolome’e , pour faire ſa cour à Ce'ſar , fait aflaffiner Pampe’e. Corne’lie

jure qu’elle ne rentrera dans Rome qu’après avoir venge’ la mort de Pompe’e

par celle de Ptolome'e ê- de Ceſar. Voilà le récit ſimple de ce qu’énonce

Cornélie dans ces vers;

Ptolomée
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Ptolomée à Céſar, par un lâche artifice,

Rome, de ton Ponipéc a ſait un .ſizcrifice ,*

Et je n'entrerai point dans tes murs déſolés ,

Que le Prêtre 8c le Dieu ne lui ſoient immolc’r.

i_ Ici , lâche artifice , (expreſſion exacte pour qualifier une multitude d’ac

tions malhonnêtes) doit réveiller ſpécifiquement l’idée d'un aſſaſiinat. Cet

qffizſſínac eſt conſidéré comme le ſàcnfice d’une victime, ſait par un _Prêtre

d une Divinite’. Pompée est la victime ,- Ptolor—née eſt le Prêtre; Céſar eſt

la Divinite'. Et Cornélie ſait ſerment à ſa Patrie de la venger en immolant

à ſon_ tout pour victimes, le Prêtre 8c le Diéu ,* c’est—à-dite, Ptolame’e

8C Ceſ/àr. . -- ~ ‘

Quelque hardie que ſoit cette métaphore , quelque compliqué que

'devienne le ſens des métaphores acceſſoires qui ſoutiennent la principale,

il n’y a point de Français d’un eſprit cultive’ qui ne parvienne avec de

l'attention, à réunir ſous une ſeule image toutes les parties de cette mé—

taphore. Mais ſi elle était exprimée littéralement dans une autre Langue, ,

fût-ce dans la Langue Latine qui, après la nôtre , est communément

celle que nous entendons le mieux, la difficulté s’accroitrait au point

de rendre le récit 6c le ſerment de Cornélie :i peineuintelligibles. Nous

entendrionsichaque mot en particulier, mais le ſens total nous échap

perait, ſi nous ne le cherchions pas avec‘une ſorte de contention d’eſ—
prit, avec une eſpèce de calcul; 8c ce travail retarderait néceſſairementſſ

la jouiſſznce du" ſens complet quéî_ renferment les quatres vers de

Corneille. _ſi R, ſi _ ~

Mais ‘ce ne ſont pas lès’ ſeules difficultés _que npusl ſoyons ſûrs de

vaincre avec‘de l’attention. Chaque Langueadmet' qu rejette certaines

particules, exprime ou ſous—entend ;certaines parties du diſcours, ſe

prêteon ſe refuſe à 'un certain arrangement entre les mots. Cé ſont des

diverſités auxquelles il ſaut avoir égard, comme on en jugera par les

exemples ſuivans. , . -

Infandum Regina Jubés renovare dolorem.

Inexprimable, Reine, ordonnez renouveller" ‘douleurſi ~

h

Voilà le texte Latine; ſa traduction mot à mot. Cette traduction
..w …....t... L; c .. - 'J

F ' î ~
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préſente évidemment un ſens incomplet 8e barbare , tandis que le Latin

préſente un ſens noble 8c compler. Auffi pour peu qu’on entende la

Langue Latine il ell: aiſé de ſubstituer une phaſe Françaiſe très-intelli—

gible à cette traductïon. Il ne s’agit que de commencer par mettre dans

l'ordre naturel de notte Langue, les mots donc la Langue Latine admet

la tranſpoſition, 8( d’ajouter enſuite les mots qui devant être ſup

primés en Latin, ne peuvent jamais l’être en Français. Alors les mots

ë a z z 4 s _

Inexprimable, Rei/2e , ordonnez renouveller, douleur, ſeront remplacés

par ceux—ci 5

ï z 4 . 5- l

Reine, vous m’ordonnez de renouveller nne douleur inexprimable;

Cependant on n’aura une traduction qui s’accorde exactement avec

notte Langue qu’en diſant, comme l’Abbé des Fontaines, vous m’or—

dannez, grande Reine _, de rappeller un ſouvenir douloweux; ou comme

un Traducteur approuve' par l’Univerſité , vous m’ordonneï ,grande Reine,

de me rappeller d’inexprimables a'oùleurx. '

L’embartas oû jette l’ordre différent des mors dans les Langues , eſi:

quelquefois ſl rebutant, qu’il a ſait imaginer d’imprimer des livres élé

mentaires où l’on est averti par des chiffres , de l’arrangement qu’on doit

d0nner aux mots pour ſe diſpoſer à rendre intelligible en Français , la

traduction d’une phraſe Latine.

e r, 4 î 7' lo 9 3

Sibi non cavere 8: aliis conſilium ‘ date

Soi ne prendre garde 6' autre: conſeil donner

n. 1| ï _ 2. r g

Stultum eſſe paucis ostendamus verſibus (r).

Inſertſe’ être peu montrons vers.

a C’est déjà un ſecours que de ſavoir dans quel ordre les mots dotvent

‘ , u ,. - ,\

être placés. Cependant ll n’est pas ſuffiſant , palſqu li ,ne conduit qua

ce rapprochement bizarre montrons peu vers _, ne prendre garde ſoi, donner

. I A . l

confiez] autres , etre znſZ-nſe.

 

(i) Voyez la neuvième fible du premier livre de Phèdreq
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La traduction ne devient intelligible qu’en diſant montrons EN peu

. DE vers , QUE ne PAS prendre garde A ſbi 6' donner conſeil AUX

autres, efl UNE folie. ll ſaut donc pour entendre le texte, une addi

tion de ſèpt mots Français. Enfin, ſi l’on veut donner une tournure

abſolument françaiſe à cette maxime , il ſaut s'éloigner encore plus de

la construction latine, 6c traduire , je vais montrer en peu de mots, que

c’eſl une folie de ne pas prendre garde à ſbi , ê' de vouloir donner des con-—

ſèils aux autres. Alors i1 ſaut vingt-ſept mots français pour traduire les

douze mots des deux vers latins.

On est effrayé lorſqu’on entre dans le détail des opérations de l’eſprit

ſans leſquelles il paraît impoſſible de rapporter une Langue à une autre.

Mais une expérience univerſelle , 8c qui ne ſe démentira jamais , doit

raſſurer 6c encourager contre les conſeils de la timidité, ou de la mo

destie. Les Langues s’apprennent avec autant 8c même plus de Facilité

que les exercices du corps que nous avons réduits en règles. Les enſans,

les jeunes gens ſemblent les deviner, tant leurs progrès ſont rapides.

Leurs études ſont ſans ceſſe traverſées par leur légèreté, leur activité,

leur inſouciance ; rien n'est réfléchi , tout est distraction; cependant ,

malgré tant d’empêcliemens, nous voyons qu’ils tranſpoſent avec ſureté

p les mots de la Langue Latine, 8c ſuppléent ceux qu’elle n’admet pas &C

que la nôtre exige. Un ſens clair 85 développe' ſort comme la lumière

du cahos le plus obſcur. La difficulté est la même par-tout; le ſuccès est

par—tout le même. .

Ce que l’instinct ſeul opère en eux, le même instinct, quoiqu’émouſſe'

dans l’âge mûr, mais ſourenu par l’attention 8c l’intelligence , peut l’opéret

à tout âge. L’expérience est encore ici _le 'garant de la réuſſite (r). Ceux

 

(r) M. Caro grec-as linerà: in ſinectute didícir. Cic. de ſenect.

Le Grec 6c le Latin ſont infiniment 'plus difficiles ‘a apprencLre que le Celtique. On

aſſure que le P. Julien Marino-ir, Jéſuite, quoique né 'ſur les COnſins dc la Bretagne

8c de la Normandie, 8c quoiqu'il eût fait ſes études à Rennes, ‘a la Fléche, à Tours ,

Eapprit dans huit jours aſſez de \Breton . ou de Celtique, pour pouvoir ſaire le Caté

chiſmc à la campagne; au bout de quelques mois il le parlait ſi facilement, qu'il pré

_chait en cette Langue ſans préparation. Voyez la vie du P. Manoir, imprimée à Paris

en 1697 , 8c Le: Vin _des Saints dc Bretagne ê’ des perſonne: d'une e'nu'rtente piété. &É

Par D. Lobiucau, Bénédictin. pag. gto. col. a.

F 1.
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qui ont plus d’eſprit 8e de pénétration, marchent 8c plus vite 6c 'plus

ſûrement; mais tous , 8c même ceux qui ſe traînent , atteignent le but.

Tout ce qu'on vient de dire ne tend qu’à rapeller ce que chacun a

éprouvé en traduiſant une Langue quelconque. ll s’agit maintenant de

faire voir qu’après avoit rapproche’ des ſons Celtiques, de ceux d’un texte

exprime' dans une autre Langue , on entend la ſignification des mors de

cette Langue, 8c que, pour traduire le texte entier, il ſuffit d’opérer

ſur les mots Celtiques de la même manière que dans toute autre tra

duction. .

On croit devoir prendre pour baſe un texte latin, parce que cette

Langue est plus familière à la plûpart des Lecteurs. On a préféré le com

mencement ‘de l'Enéïde de Virgile. Un texte ſi connu ne permet pas de

ſoupçonner qu’on ait mis de l’adreſſe dans le choix d’un paſſage plus

commode qu’un autre pour la traduction en Celtique. Toute prédilec—

tion eût été une eſpèce de piége , 8c l’on est bien éloigné de recourir à À

de pareils moyens.

Anna virumque cana , Trojæ qui prima: ab oris

Italiam _, fato proſugus, Lai/iliaque Venir

Littora. . . . . .

Il est juſte d’épargner au Lecteur Ie dégoût de lire en français dans

'l’ordre où ſont les mots latins, cette traduction littérale , les armes ä

l’homme je chante , Ôc. Elle ne préſenterait que des ſons 8c un ſens

repouſſans. La comparaiſon des'ſons de la Langue Latine, 8c de ceux

du’ Celtique ſuffira ſans doute pour perſuader que cette dernière est la.

tige de l’autre. On va ſe ſervir de la traduction du P. Carrou, parce

qu’elle convient également aux deux textes. '

Je chante les combats, &un héros qui , par fordre a'u deſlirz , fizginſ de

Troie , vint le premier en Italie, ô* aborda ſur les côtes Laviniennes

 

c (1) Qu'on nous permette de remarquer que le ſens des mots, 8L l'eſprit du texte,

.ſont tout ce qu'on peut délirer de connoitrc en liſant un Ouvrage écrit cn Langue

étrangère. Le teste n'a rien de déterminé. On vient de voir la traduction du P. Catrou;

.voici celle de l’Abbé des Fontaines.

., .Ïe chante [cs terribles combats, ô’ ce chef des Troyens qui , force' parle deflin de

s'éloigner de [Il Patrie a vint aborder aux rivages de Lavíníum.
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TEXTE LATlN.

Arma virumque cano, Trojæ qui

primus ab oris

Italiam , faro profugus , Lavina-que

venit.

Littora.

Truduâ'iom

Cano, je chante

Aſma, les armes,

Virumque, 6- cet homme

Qui primus, qui le premier,

Faro, par 1e deſîin

Proſugus, mis en fuite

Ab oris, des côtes

Troiæ, dc Troie,

Venir ltaliam, vint en Italie,

Lavinaque, (S- fizr les Laviniens

Littora , rivages.

TEXT_E CELTIQUE.”

Armo à hour omgue canan , Troié

pe primus ab orai iz

Italia , ſé a tou bro ſug us , La

vinaque ve en et

Led dour a.

Traductz’orz.

Canari, je chante .

Armo, les armes

A hour, 6' cet homme

Pe prim us , qui le-prcmier

Fe' a tou ,par ce qui ç/Z cache' (par le

dcstin)

Bro fug us, fuyant ſon pays,

Ab o rai iz, des vallées

Troié, de Troie,

Ve en et italia, vint en_ Italie,

Lavinaque, <5- aux Laviniens

Led dour a, oz‘t l’eau s’étend. (Les

rivages).

On ne ſera pas étonné que le Celtique n’ait pas Fourni de ſons pour

 

La traduction connue ſous le nom de Virgile de l’Univerſité, ou des quatre Pra

fêſſàurs , porte

Je chante les combats ô* les 'vertus de ce Héros qui , obligé par le dcstin de quitter

ſiz Patrie, aborde: le premier , du pays des Troyens en Italie , G aux rivage.: de

.Lavinium,

A l’aide du Celtique on entendra les mors d'une autre Langue, 8c l'on ſaiſira le ſens

d’un Auteur avec la même facilité qu'en liſant le commencement de l'Enéide. Ceux qui

aſpireront a donner des traductions, auront de plus à choiſir entre différentes tournure:

de leur langue, comme le P. Catrou , l'Abbé des Fontaines . 8c les quaire Profeſſeurs.

C'cst tout ce qu'on peut leur promettre.
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répondre aux ſyllabes umque du premier vers, qui ne ſont, la première

qu’une flexion du mot vir ,~ 8e la ſeconde qu’une conjonction propre â la

Langue Latine 5 8c que parla même raiſon on ait néglige' certe conjonction

que , après Lavina. Le mot Celtique Us , n’est ici qu’une finale latine.

On ne ſera pas plus étonné _ſans doute qu’on ſe ſoit ‘contenté de copier

les mots Trojæ , Italia , Lavina. Ce ſont des noms de lieux qui n’ont

aucun ſens en Latin , Ge qui par conſéquent doivent être communs à

toutes les Langues, pour la déſignation de ces ~mêmes lieux.

ll réſulte cle ces obſervations que la Langue Celtique eſt une cleſ

commune à toutes les Langues qu’on connaît;

Qu’elle diſpenſe de les apprendre les unes après les autres, travail

auffi fatiguant qu’ennuyeux , 8c qui ne diminue qu’aurant qu’on parvient

à les entendre les unes par les autres a‘. l’aide de ſons pareils qu’on re

trouve par-tout , 6c qui ſont accompagnés de ſignifications ſemblables ou

analogues;

Que malgré la perte de tems , 8( les dégoûts qu’on pourrait s’épar

guet-en ſuivant la nouvelle route propoſée , on ne peut y marcher ſûre

ment qu’en meſurant ſes pas avec attention‘ôc avec intelligence;

Que la néceſſité d’être à la ſois attentif 8c intelligent, ſerait ſuffi

ſamment démontrée par l'application dont nous avons beſoin pour ſaiſir

dans notre propre Langue des idées exprimées par des figures ou des

métaphores 5

Qu’à plus ſorte raiſon toute Langue qui nous "eſt étrangère , demande

plus d’application 8c de pénétration encore, parce qu’autre lesdfigures

6c les métaphores, l’eXtr’ème différence dans l’arrangement desſi mots, l’ad

dition ou la ſuppreſſion de ceux qui constituent les idiotiſmes, augmen

çent les difficultés 8c les embarras;

Que la traduction de mot à mot d’une phraſe Latine, ou de toute

autre Langue , ſans rien ajourer, ſans changer l’ordre des mots , eſt tou

jours inintelligible en Français; .

. Que ce ne ſerait donc point une objection admiſſible contre le Cel

tique .- que de dire qu'en rendant par les mêmes ſons la même ſigniſi—

cation qu’ont les mots d’une autre Langue , on n’obtient qu’une ſuite

de mors ſans liaiſon 5e intelligibles, juſqu’à ce qu’on ait pris le ſoin ,

1' de les placer dans l’ordre _que preſcrit notre Langue, 2.2 d’y ajouœr
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les particules , les pronoms, &c, acc, dont l’expreſſion est néceſſaire en

Français 5

Que_ la peine qu’il ſaut prendre pOur entendre une Langue par le

Celtique, n’est donc ni plus grande ni auffi grande que celle que nous

nous donnons pour apprendre le Grec 8: le Latin par la voie de la

traduction;

Enfin, que l’exemple des perſonnes de tout âge , qui, en étudiant

les Langues , luttent toujours avec ſuccès contre ces mêmes obstacles ,

doit écarter toute eſpèce de découragement. L’expérience , ell: le cal

mant le plus ſûr contre les objections qui ne portent que ſur de timides

conjectures.
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N° III‘.

DIFFÉRENCES

,ENTRE LES -SYNONYMES APPARENS.

 

L .

O N trouve dans la Préface de l’excellent Ouvrage de M. l’Abbé Girard,

ſur les Synonymes Français, des Obſervations très-ſaines ſur la différence

des mots qui paraiſſent , au premier coup d’œil, n’exprimer que la même

idée a Il ne ſaur point imaginer , dit-il , que ceux qu’on nomme

z ſynonymes , le ſoient dans toute la rigueur d’une reſſemblance parfaite,

cnſorte que le ſens ſoit auſii uniforme entr’eux , que l'eſ’t la ſaveur

_ ” entre les gouttes d’eau d’une même ſource. Car en les conſidérant de

” près, on verra que cette reſſemblance n’embraſſe pas toute l’étendue &c

” la force de la ſignification z qu’elle ne conſiste que dans une ide’e princi—

” pale que tous énoncent, mais que chacun diverſifie à ſa manière par

” une idée acceſſoire qui lui conffitue un caractère propre 8c ſingulier. La

o reſſemblance que produit l’idée ge'ne’rale ſait donc les mots/_ſynonymes ,- Sc

” la différence qui vient de l’ide’e particulière qui accompagne la générale ,

” ſait qu’ils ne le ſont pas parfaitement , 8c qu’on les distingue comme les

>- nuances d'une même couleur n. C’est ce que rendent très-ſenſible les

exemples qu’on a vus dans les Notes précédentes. Les mots divers e

fournit chaque Langue pour exprimer la même idée, différent entr"eux

par le ſon , quoique l’idc'e principale ſoit la même , 6c qu’en conſéquence

une même ſignification ſoit le réſultat de ces ſons différens. Cela n’a rien

d’étonnant. Ce qui peut étonner , c'eſt qu’on ait trouvé dans la Langue

Celtique la même diverſité de ſons , 8c que ces ſons d’une même Langue ,

quoique divers , expriment la même idée. L’uniſormité de ce réſultat

\A

 

(r) Page to.

vient
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vie—nt de ce que , comme le dit encore l’Abbé Girard , ces mors Celtiques _

c‘ ſe reſſemblant comme frères, par une ide’e com'mune, ſont néanmoins

:a distingués l’un de l’autre par une idée accçſſbire 8( particulière à chacun _

” d’eux n.

Ce ſont ces idées ou principales , ou acceſſoires , priſes tantôt au propre,

tantôt au figuré, 8: ſaiſies dans la variété de leurs nuances , qui ont été

préférées ici par un Peuple ,'là par un autre. Ces Peuples, en adoptant un

de ces mots donc la ſynonymie est apparente, 8e quelquefois difficile à

démêler , on't naturellement conſervé le ſon du mot Celtique qui répondait

ou à l’idée principale ou à l’idée acceſſoire , ou :i l’une des nuances de ces

mêmes idées. ll' est donc tout ſimple que les mots radicaux 6c primitifs ſe

ſoient diſſémine’s dans les idiômes qui en ont adopté la ſignification com—

plère ou' la ſignification modifiée. On n’a pas beſoin, pour expliquer ce

phénomène , de recourir à la ſuppoſition d'une ſurabondance de mors 8: de*

ſynonymes dans le Celtique. l . .

Sans ſortir cle-'notre propre Langue, nous trouverions mille &C mille

exemples d’un mot, ou l, pour mieux dire ,. de pluſieurs mots employés

indifféremment l’un pour l’autre. On peut également dire à quelqu’un

qu’on vient d’écouter avec attention : je ſèns , j’entends, je ſhi/13', je

comprends votre idée. Si l’on ne conſidère quelleſeus propre desymots

ſèntir, entendre , ſhiſir, comprendre , il est inconteſtable qu’en les faiſant

paſſer au ſens figure', ils deviennent à peu—près' ſynonymes , quoique le,

ſon en ſoit aufli différent que s'ils appartenaient à quatre Langues. Les

yeux, l’oreille, l’eſprit éprouveraienr le même effet , ſi ces quatre mors.

étaient ramenés à leurs racines Celtiques. On reconnaîrrait des ſons

pareils aux ſons divers des mots Français dont nous nous ſervons , 8e les

mots Celtiques correſpondans préſenteraient la même idée , ſans cependant

être ſynonymes. Qu'on ajoute à cette obſervation que la Langue Celtique ,

comme la Françaiſe , ou , pour mieux _dire , comme toutes les Langues ,

a quantité de mots qui s’avoiſinenr, ſans être rigoureuſement les mêmes .

pour la. ſignification ; que ces mors ſe prennent par-tout , tantôt au propre,

tantôt au figure', 85 ſont pouſſés quelquefois juſqu’à la métaphore, 8c l’on ſen

tira qu’on ii’a beſoin nide ſons,ni de ſignifications innombrables pourrépon

dre à tous les ſons, à toutes les ſignifications uſirées dans'les divers idiomes.
Au ſurplus ,ſihrien ne~ſſ paraît plus convaincant que_ la fidélité 8c l’uniformité .i

’ Cv
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du témoignage que rendent l'œil , l’oreille 8c l’eſprit, après avoir attenti

vement conſidéré les exemples produits dans les Notes précédentes. Car

c'eſl: le ſait même qu’on ſerait tenté de regarder comme douteux , qui

écarte les doures en ſe maniſestant; 8c ce ſait diſpoſe par une conſéquence

droite , à croire ’que la Langue Celtique qui s'eſt conſervée juſqu’à préſent ,

qui est uſuelle, qui est parlée ou écrite par des gens de tout ſexe 8c de tout

âge, eſi la Langue originaire de tant de Nations , puiſqu’elle a tous les

radicaux dont les autres Langues ont été formées.

On ne doit pas diſſimuler que l'application de ces radicaux a quelquefois

ſa difficulté , ſur-tout lorſqu’au lieu de paſſer directement dans une Langue

morte ou vivante, ils ſe ſont tranſmis d’une Langue à une autre, 8e de

celle-ci à des dialectes ſucceſſifs. Alors le concours de preſque toutes les

cauſes qui tendent ſans ceſſe à altérer les mots , [Sc encore plus leur ſignifi

cation propre , pourrait rendre ces mots méconnaiſſables. Heureuſement

ils ne ſont pas en grand nombre.

Le rapprochement des divers idiômes dans leſquels ils ſe ſont plus on

moins corrompus, eſt le fil unique qui puiſſe faire marcher, ſans s'égarcts

dans ces chemins de traverſe. Comme peu de perſonnes ſavent aſſez de

Langues pour que ce fil les conduiſe avec Sûreté , on n’a laiſſe' paſſer aucune

occaſion de placer ſous chaque mot de cette eſpèce les déguiſemens gra

duels qu'il a reçus , 8c les altérations dans la ſignificarion qu’ont entraîné

la prononciation, les uſages , les mœurs de différens Peuples. Quelques

exemples extraits de l’ouvrage annoncé , rendront plus ſeriſibles l'utilité &5

même la néceſlité de ce travail.

Le mot Celtique Ke’ ſe retrouve dans toutes les Langues, il n’est donc

pas étonnant qu'il ait ſubi toutes les tortures poſſibles , 8c dans ſon ortho-v

graphe , 8c dans ſa ſignification. On l’a-écrit Kai, Che’, Gai, Gite', Cru',

quai; quelquefois même il a été encore plus déſiguré. Davies l’a écrit Cac;

Le P. Grégoire de Rostrenen , Qaè'; D. Pelletier, Kaë. M. Bullet a copié

Davies , il écrit Cae.

La ſignification propre de Ke' en Celtique, est une haie , (ce qui en

touré 8c met en Sûreté , ou en défenſe un rerrein, un domaine). Par une

analogie naturelle , il a pris, en paſſant dans d'autres Langues, le ſens de

clôture , clozſon , enceinte , rempart 3 on s’en eſt ſervi pour exprimer ce qui met

a‘ l’abri ou en Sûreté ‘, ce qui ſert de borne , de limite , de moyen de defenſe.
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Ma KÊ pel/a ſignifie en Hébreu mon champ le plus e'loigne’: indication

abrégée d’une poſſeſſían , d'un domaine , entouré, enceint de liaies ou dg.

murs pour le mettre en Sûreté.

KÉ e11, auſli en Hébreu , ſignifie armée. En Celtique Ke'-eil veut dire

haie ou enceinte-double , double enceinte; expreſſion employée avec raiſon

au figure' pour déſigner une armée; parce qu'une arme’e est en effet une

double enceinte qui augmente la sûreté du peuple, ou des habitans d'une

ville. “

KÉ, 177““* clef Chinoiſe, ſignifie peaux, cuir qui n’eſI point carrez.;

'C’est l’enceinte, la haie qui entoure le corps des quadrupèdes. Mais KJ

ſignifie auſli en Langue Chinoiſe armes de'fenſîves, ,caſque , cuirqſſe. Il a

donc le même ſens propre 8c les mêmes ſens figurés que dans le Celtique

Bt dans diverſes Langues.

En Celtique , O-/ceëï-man ſignifie votre HAIE ej] ici. C'est de là qu‘eſt

venu le mot grec oKEanOS, qui, converti en monoſyllabes Celtiques ,’

o—Le—eno , veut dire votre haie est (à. L’oCEanus des Latins , même avec

la terminaiſon latine us, répond aux mots Celtiques o—KE—en-us , qui, mot

a‘. mot , veulent dire votre haie e’leve’e; la haie, la barrière élevée par la

nature au-devanr de vous, au-devant de votre territoire. Enfin notre mot

Français oCÊa” , n'eſt que la réunion des ſyllabes Celtiques 0-ke’—en , mot

à mot, votre haie , elle , c’est—à-dire, elle eſl votre haie ,' en effet l’océan

est l'enceinte 8c la limite des continens 8c des îles (l).

Perſonne ne doutq qu’aCHÉron, en Latin, ne doive être prononcé

aka-'ron , 8: l’on ſait que bien des gens prononcent a/ceron dans notre Langue,

quoique la prononciation la plus générale ſoit ac/ze'ron. Or les mots Cel

tiques a—Ire—nm veulent dire , mot à mot, qui çfl enceinte e’levc’e. Auſſi le mot

akeron ou ache’ron, qui ne réveille aujourd’hui que l'idée du fleuve qui

ſépare la terre des enfers, indique-t-il par ſes racines des eaux enKAlſſè'cs,

reſſerrées entre des bords élevés, eſcarpés, qui deviennent la haie, le

 

v (r) Les Latine prononçaient oſtennus, 8e nous devrions prononcer OKe-m ou écrire

O-ſcan. Ce n'est qu'avant l'E ou l'I, que C prend le ſon dela lettre S. Nous pronon

çons Imkaclu'me, pam'kule. Cette diverſité de valeur dans la même lettre est une biſar—

rerie, une irrégulariré qui, ſe joignant à d'autres irrégularités du même genre dans les

Langues, multiplcnt de tous côtés l'embarras de ſaiſir le ſens des mots par leurs vraies

tactiles.‘ i G a
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rempart , 'l’enceinte qui met obstacle au paſſage de la terre aux enfers‘, 45e

au retour des enfers â la terre. _ ~

indépendamment des mots où ſe trouve la ſyllabe Ke', 8c que les Grecs

ont tirés des Langues antérieures àla leur, ils ont diverſifié ce même mot

par des ſens figurés 8c tirés du ſens' propre de ce radical.

~ KE—ir ſignifie la main. C’est pour l’homme le rempart 8c le moyen de
defenſe le plus immédiat. i

NHK/41m, (épée, dague , poignard) est compoſé des ſyllabes ma

ke'ra, mots Celti nes qui ſignifient, qui fait ma défenſe.

KEllos', ſignifie levre. En Celtique ke’-eil, veut dire mot à mot haie,

ou cloiſon double; ſi ,~ pour rendre plcinement le mot grec avec ſa- termi

naiſon os , on ajoute aux mots Celtiques la lettre 0 , on aura Ke-eiI-o , qui'

est un pluriel _, cloiſons’ doubles , image vraie des lèvres; image ſi naturelle

qu'elle eſt employée par Calepin dans l’explication (ſu mot latin [dbium (i).

Les Anglais diſcut [tea/GE, Be les Saxons hegGÉ, pour déſigner -une

haie. Dans l'un 8c l'aurre idiôme on reconnaît aiſément le mot Celtique ,

qui ſignifie une haie , I É. L’addition [red 8c heg, eſl: auſſi tirée du Celtique;

heal—gite’ , veut dire mot à mot langueur de haie.

Les Hongrois donnent à l’arbre que nous nommons Épine , le nom de

KErite'; 8c l’on ſait que par—tout l’épine (ſpine: alba) eſt ce qu'on peut

employer de mieux pour conſiruire une bonne haie.

I_e mot Hongrois KËritçſſel ſignifie murailles de ville. Voilà le mot Ke',

ſans'altération , employé ſous l’idée de clôture , d’enceinte , de rempart. Le

reste de ce mot compoſé, (Ke’riteſſel) n'eſl: qu’une extenſion de la même

idée. Ke-ri-té-ze-eil, ven Celtique , veur dire , mor à mot, 8c en conſer—

vant l’otdre des monoſyllabes , haie, feras toi cela, double , (ou ſccon‘de),

dont la traduction régulière dans notre Langue est , tu feras cela pOur

ſecond-.- , ou pour double enceinte. Tu feras une double haie._ .

C'cſl du mdr Latin arCEo , qui ſe prononçait arKEo, 8( qui ſignifi

j’empëc/ze d’approcher, j’e'loigne, je chaſſe -,~ je repouſſe, qu’eſt dérive' le

mot arx. La ſignification propre de arx cstſorterefle, citadelle ,~ château

deſcrffe._Gar;, mot Celtique, eſt compoſé de Ke'ou ghe’wzrî (haie ,

 

~ (1)-Sunr apercula orís, '6’ VALLUM quoa’ëlam, ad legendam DENTIUM

mírulcm. Calcpin, vcrbo, Labium.

defi” -
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rempart qui deſc-nd) : arKEo, arKE, ne ſont que l‘es deux mors Celti

ques tranſpoſés , 8c ils ont la même ſignification.

l MaCEries ou maCEria , mors Lutins qu’il-faut prononcer maKErics ,

maREria ,ſignifient muraille de pierre ſe'clzes qui renferme un jardin , une

maiſon, un parc. Dans Térence erucre maceriam, veut dire abattre une

muraille. En Celtique, ma—ke’-ri~e{ veut dire, mOt à mot , ma haie ſera

cela, dont la tournure Françaiſe, ſans addition, ſera cela' fera ma haie,

mon enceinte, ma defenſe. On vient de voir qu’en Grec maKAIra ſignifie

e’pe'e, dague , poignard, ſignifications qui ne montrent que des équivalens

.des mors defenſe , rempart , moyen_ de defenſe 8e de sûrete’.

_ Le même mot Ke’ par -une reſſemblance évidente de ſon 8( de ſignifi—

cation , ſe reconnoît dans notre mot quai', mur d’enCAIſſemenr, qui forme

une haie, un rempart contre les débordemens des rivières. ‘C’eſt auſſi' dela

que viennent par analogie nos mors CAM , CAſſI-:tin , CAſe , 6: tant:

d'autres qui ne ſont que des modifications de l'idée primitive.

Quoique ces détails ſoient peut—être trop-étendus pour une note , on

croit pouvoir ſe permettre une autre obſervation.

On a pu remarquer dans les exemples qu’on a préſentés, que le mot
Hébreu Ke'-E1L ſignifie arme’e, veiic_eint,e~,douóle _quil'augmente la sûreré du

peuple ou des habitans d’une‘ville affiégéſieffl', _que le :mot Grec KEILOS

ſignifie les le'vres. Cette‘ſyll_abe,~ou— plutôtce mot-EH. ſiènifie en Celtique

deux, double, ſhcondiſſôc el'le'ſeretrouve avec la même ſignification dans

beaucoup de Langues. ' il

EUL, ſeptième clef Chinoiſe, veut dire deux, les choſes dauble’es, la

répétition; 8c EULH, cent vingt-unième cleſ, ſignifie les orEILIes, en—

tendre , anſes de vaſes.

GemEL/us , en Latin , (ge’meau, jumeau , jumelle , double Dans le

Digeste equi gemELli , c’eſt-à—dire , DEUX chevaux pdrEILs artele's

enſemble. En Celtique , ghen—me-eil, ſignifie mot à mot ne’ à moi ſecond;

il m’eſ’t ne' deux enfans.

LabELlum, au plurier labEL/a. Ce ſont les mots Iap-ei] du Celtique

(lèvre deux) les lèvres , ou les deux lèvres.

OcEalus (petit œil) , diminutif d'oculus (œil) , où ſe reconnait eil,

parce que dans l’homme 8c dans les animaux l’organe de la vue eſ’t double.

Ce même mot Celtique eil est frappant dans notre mot ail, que nous
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’prononçons cuil, comme les Chinois prononcent cul 8: cul/1. Dans plu

ſieurs Provinces de France on le prononce ſirictement cil, organe qui est

double, ou dont chaque individu a deux. Le même ſon avec la même

ſignificarion, 8: par la même raiſon , ſe trouve dans orEIL/e , 8: dans

notre mot parElL.

On eſpère que ces exemples perſuaderont aiſément qu'on n’aura pas

beſoin de donner de ſortes tortures aux mOts Celtiqucsqui ſont entrés dans

les mots eſſentiels des autres Langues , pour reconnaître leur ſignification

propre ou détournée par la reſſemblance du ſon. L’application des radicaux ,

comme on l’avoue , n'eſl: pas toujours exemte de difficulté. Mais le travail

qu'on a ſait ſur ceux qui s’emploient diverſement, 8c un peu d'habitude

ſur la converſion d’une lettre en une autre , aplaniront promptement cet

obſiacle.
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CHINOIS.

T
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ON croit pouvoir ſe homer :l la Comparaiſon du ſon 6c de la ſignification

de quelques-unes des clefs Chinoiſes, avec des mots Celtiques. Ce ſeront

des eſpèces d’échantillons de ce qu’on réſerve pour l'Ouvrage général ſur

les Langues. ll ſuffira d’avertir que l’e muet étant excluſif à la pronon—

ciation Françaiſe , on a mis des accens aigus ſur les e' qui terminent quel—

ques-unes des clefs, 8c qu’on a ſubstitué l’i ſimple à l'Y. Ce ne ſont‘pas

les Grecs , ce ſont des Européens , des Français qui nous ont fait connaître

le ſon des clefs Chinoiſes. Ce n’est donc pas l'upſilon des Grecs (Y), c’eſt

leur iota ou notrei qu’il faur employer pour exprimer le ſoni écrit avec

nos caractères, d’après la prononciation Chinoiſe.

Crus Carnorsna. CELTIQUE.

7'. Eul. Deux,les choſes doublée—J, Eil. Double,, ſêcond.

la re'pe'tition. i ,

u‘. Pa. Huit, l’égalité, la ſimul— Par. Pareil (en parlant de ce qui eſi

ranc‘i'te’. p par couple , par paire 1. Egal,

le pareil de l’autre. La lettre R

n’existe point dans la Langue

Chinoiſe, ainſi pa & par ont

ici le même ſon, Ge tendent

la même idée.

za'. Thon. la terre â- ſès qualite-3*, Tou ar. ou Douar. Terre , la terre,

ce que l’on en fait , peter/e , en Latin Ita/nus. La lettre tiviaie

Ge. R n’existe point en Lbuiois.

38‘. Niu. Femme , femelle, beaute', Ni aon. mot à mot, nous elle eſt‘.

laideur, baiſer, aimer, Elle eſt nous , elle (fl un autre

noue-même.
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45°. Tçao. Les hcrbagcs.

64°. Cliéou. La main.

70‘. Fang. Care'.

94‘. Khiven. Chien.

1 16'. Hivé. An:re,gr0tte, trous des

fourmis Ô‘ a'es flæuris.

x 25°. Lao. Vicillard , titre d’hon

7161H'

\

!38°. Ken. Terme, s’arrêter.

144°. Hing. aller , faire , opérer,

les élémens, l'es actions des

hommes.

!77°. Ké. Peaux ,- cuir qui n’est po'irit

corroyc' , armes deſc/zſivcs ,

caſque,- cuir’affi , changer.

187°. Ma. Cheval.

u

I

194°. Kouei. Les ames des defauts,

cadavres.

56"‘ _ _GHINOiS.

CELTIQUE.

Louſao. ctHerbes en général. Ce mot

est compoſé des radicaux Le’

~ (haut ; ſurface), 8( ſao (qui

lève) qui lève à la ſurface de la

terre. . "ï

Kéou. Plurier de Ké , extrêrſz'i'îe',

dd’fctenfi* , [a main, ſſ ,l'a—EZ \

Féank, qui ej? en ana-;ler i

Ki vé en , (mot à mot ,) chien est lui;

C’est un chien, ou, il' chic-71.'

Hi-vſié (ou bé) mot à mor, elle flzfl- :

c’est une ſuffi, un~tr"0u. i

Le-a-ou, mot à mot, lzaui, ou aile”)

Il :ſl e'lcve’ au-deſſus (les autres:

Kenuplus; (la fin, le terme d’une

action) nain ken, je‘n’irai plus.

Na—gherziu ken', je ne marche

_ rai plat.

Hin, ou in futur du verbe a” (aller)

j’irai.

Ké. Enceinte du corps animal, Eloi/im

defenſè.

Math. Chem] z on a Fait remarquer

ci-devant, que la Langue Chig
noiſe. n’avait pas la lettre R. ſi

Cou—é-i , (mot à inot ,) cachées ſont

. elles ( elles ſont cachées

M4‘. Io (yo) Inſlrumcrzts de muſique I iou, eux rendent du ſ0”.

à veut.

N" V,

_1,
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HANSCRIT.

 

AVANT que M.,Halhed eût publié le Code des Genroux , nous avions

deux Ouvrages précieux ſur la Religion 8c les Loix des Brames. L’un de

ces Ouvrages eſl: de M. Holwell , l’autre de M. Dow (r). Nous ſavions

donc d’avance combien il était difficile de ſe procurer des inſtructions ſur

les livres originaux des Brames , 8c ſur la Langue Hanſcrite (z); combien

il faut de tems 8c d’application pour parvenir , dans l’lnde même , à en

acquérir une connaiſſance médiocre.

MM. Holwell 8c Dow nous indiquent , comme les ſources les plus

anciennes , le Shastah de Bramah , quelques livres tirés de celui-ci , qu’on

nomme Be'das , 8e enfin d'autres livres ſacre’s qu’on nomme Sha/2ers. Ces

livres , 8c ſur-tout le Sha/lah de Brama/z 8( les Be’das , remontent à la,

plus haute antiquité. Les Brames prétendent que les dogmes du -Slzaſlu/z

furent réduits en corps dc loix écrites il y.a 4800 ans &c plus , ce qui

répond à un peu plus de ;ooo ans avant notre Ere. Cette époque s’éloigne

peu de celle qu’a déterminé M. Bailly, d’après les rapprochemens les

calculs les plus ingénieux q , .

M. Dow avance comme un fait , que la Langue Hanſcrite _dans laquelle

ſont écrits les Be'das est hors d’uſage, au point qu’il n’y a qu’un très

petit nombre de ,Bramines qui ait 'la prétention d’entendre le quatrième. .

 

(l) Evénement lei/lorſque: relatif: aux Provinces de Bengale ô’ à l'Empire de l'In

do/Ian , Eee. Par I. Z. Holwcll. Amsterdam ,, Paris, r768,~in~8°, en deux Parties.

Diſſèrrarion ſur les Mœurs , les Uſages, le Langage , &a des Hindous , &a tirée

de l’Hi'floire de' l'Hindoflan de M. Dow. Paris, chez Piſſot, !769, in-lr..

(1.) Les Européens ont étrangement divetſiſié l'orthographe duvnom de cette Langue.

z .. . u K ’ ~

Ils l'ont nommée Hanfinte, Han/‘éme , Sanfèrzte, Sanjêrne , Samskre’te, Sancrírane,

Samfi'ortane. K “'

(z) Voy. l"Hzfl. de l'Astran. une. pag- 1.99,8; ſuiv. * - l -‘ - -

'H
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M. Halhed dit de‘ſiſon côte' , que' parmi les ſſBrames les plus ſizvans , on en“

compte très—peu qui prétendent avoir laſconnoiſſance des Be'a’ar originaux.

Cependant l’antiquité de ces livres, la difficulté d’apprendre le Hanſcrit ,

ne ſont pas les ſeules difficultés qui arrêtent les Européens. Avec quel—

que ardeur qu’ils aſpirent connaître les ~fiiſiſinden'lens d’une Religion &z

d’une Philoſophie qui ont fixé l’attention de tant de grands hommes de

l’antiquité , la Religion même des Brumes est.de.ztous les obstacles le plus

difficile à vaincre. Elle leur clé-ſend (le voyager chez les Nations Etrangères ,

86 même de lier connaiſſànce avec elles. C'est une loi parmi eux que qui—

conque reçoit un proſélyte 6c l’admet â ſa Communion , doit être chaſſé

de ſa Tribu. Cette diſgrace, diſent MM. Holwell 8e Dow est telle,

qu’il n’y en a aucun qui n’aimât mieux ſouffrir la mort que de l’encourit

On ne peut attribuer qu’à cette conſtance inébranlable la perpétuité des.

doctrines des Gentoux. Elles n’ont- jamais reçu.la moindre altération, 8:'

n’ont jamais varié quant au fond‘ _ .

On doit conclure de ces faits, que le Hanſcrit est non-ſeulement une

Langue de la plus haute antiquité, mais encore une de celles qui ſe ſont

le moins altérées. Sa reſſemblance avec la Langue que parlent aujourd’hui

les Armoricains eſt donc une des plus fortes preuves que, depuis les tems

les plus tecule’s, celle-ci ell'.- restc’e auſii pure que le permet l'inſtabilité

inhérente aux choſes humaines. Le Lecteur jugera , ſans-doute , en com

parant les textes ſuivans 8c les traductions dont ils ſont accompagnés , qu’il

n’y a peut-être de diſſemblancesentre le Hanſcrit 8c le Celtique , que celles

qui naiſſent des différentes lettres qu’emploien: les'Français 8c les Anglais, _

pour repréſenter les mêmes ſons. '

STANCE RÉGULIBRE tire'e a'e la Pre'fizce que M. Halhed a

a' la tête du Code des Gentoux , page 21. -

HANSCRIT- ï' CE-L'rXQUE
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Peeta che reenewan Shetrooh Bé-tad—'rké ré-en~vanxZé-troh

Mara Shetrooh resheeleenee , Mata ~'~Z’é—~t'roh rai—zé—lé—né '

Bharya roopewetce Shetrooh ’ "Bar-i-a rOŸPa—vé-té Zé-troh

Pootreh Sheëroo repundeeth., Port-\eh Zé—troh rai-bout—é-tc'.
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~Traduëli0n Françaiſè de la Traduction I Traduction du 'CeltiqueAnglaiſ'e. ou Armoricain.

ſi Un père ,endetté eſt l'ennemi ( de Père qui reſte trop endetté, eſt cruel ,'

E. ..ſon fils):, . r

.Unemèred’uneconduite ſcandaleuſe Mère eſt cruelle qui fait ce qui n’eſt

.- w 'eſt ennemiçÇde ſonfils), . . 4 .. _ pas‘ la loi.

Une femme d’une belle figure eſt Belle femme infidèle eſt cruelle. .x

ennemie (de ſon mari).

~ Un .fils 'ignorant _eſt ennemi (de ſes. Filsindocije eſt cruelà ceux qui ſont

k ;L fait exiſter. '

 

parens ). 3 .

~~ L.

ſi On a deux remarques à faire ſur ces traductions.

1°. Oll- I‘ll’afpàlll-t 'ſous'les yeux lq' traduction Ãnglaiſe 'duJHanſcrir par

M. Halhed , ainſi lz'on ignore pourquoi l’on a mis entre deuxparenthèſes,

à la fin cle chaque v'ers, 'les mots de ſon fils, de ſon mari, de ſcs parens;

lls ne ſont pas dans 'le (EXEC…Hariſci‘it. ll eſt donc vraiſemblable qu’on a

jugé—ces additions.&néceſlaires pout donner plus de clarté àla Stance.

M. 'Hallie'd avertit‘ qué—lei stÿlœdes ?auteurs ell: flagulic’rement concis, que

la diction des ÊÀÜÇBS Êstie'légante 8c conciſe. Indépendamment de la

conciſion du texte original, il eſt poffible que l’addition de ces mots ſoit

devenue néceſſaite dans'un'è” traduction du Hanſcrit faire en Perſan , en

ſuite en Anglais, &Z enfin de l’Anglais_ en Français. C’eſt un inconvénient

qu’on ne poriväit éprouVOí"eh' triaduiſant immédiateiherff du _‘Celtique‘en

*pawiä …in ‘i . - fit: 1.-/ j . ;.iz. .

a'. Le troiſième"—vers’,"traduit ſl la verſion Anglaiſe , porte ſimpleſi

iiient 'qu’une [enim d‘zzrleñ'ó'elle' figure enneim‘e' (de ſon Emu); llñeſt

évidënf 'que— lelbeance'ÿest en elle—méme un bienfait de la nature. Elle ne

peut !devenir-odieuſç .à ‘un!ainſi.gufaurabt..qulelle conduit à une vie dé,

réglée( Cieficoe..quiexp‘rime— la mor iófia'èle employé dans la traduction du

même vMers: d’après! le, ſCeltiquç. 1 _ignore _cel qug ſignifie , littéralemeqt

le mot du Hanſcritſoopgvuetqe. Ma' leg mo_rs_..ro_-pa—uét_e' quiyrépqndent

pour le ſon, ſignifieut mot à mot, qui donne lorflzue elle cjl toi ouſià toi,

expreflion 'querend‘le mor infidèle. Avec ce ſeul mot de plus , le troiſieme

;vers préſente. un ſens ,raiſonnable Oueſt perſuadé ou que M. 'Halhedg

~ H a.
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oublié de traduire roopewetee du Perſan en Anglais , ou que le Traduc

teur Français n’a pas traduit en entier le texte Anglais. Peut-être auſſi

l’omiffion du mor infidèle n’est-elle qu’une ſaute d'imprellion. Quoi qu’il

en ſoit', la conformité de ſon-exigeait qu’on employâr les mots Celtiques

r0-Pa~veſſ-le", Be l’exactitude de la traduction exigeait qu’on les rendit en

Français. Leur ſignification littérale , dont le mot infidèle est à peu-près~

l’équivalent , a rendu un ſens juste à ce troiſième vers , qui ne préſenta—it

qu’un ſens ſſſaux.
z

— STANCE IRRÉGULIBRE tirſie’e d’une Collection de Poè’mes."

(Pre'f. pdg. 23.)

HANScRrT.

Swejeno neyatee wirum

. Pereheete booddheet weenashe

.- kalaepee

«Chhaedaepee chundene teroo

Soorebheyetee mookhum bootv

s. ï’ hatesye.

. ,l

Traduction ſur l’Anglàis.

_Un homme bon ne prend jamais

d’inimitié.

Gl el*: bien diſpoſé même à l’égard de

celui qui le maltraite.

Linſi, pendant que l‘arbre du ſen—

dale tombe. ' ~ l =

llvcommunique ſon odeur aromati—

que au tranchant de la hache.

C I I. 'r r Q U 5.'

Zé-vé-i—enor né-ia- te' vi- ſum

~Pa-rai-hé—té,boutt~or vé-en-azé p

ke—el—e'pé

Kéad—opé cou—ont-é-ni ter-aou

Zo- tai - bé - i -té moug—hom cone:

hâ-ſïS-ſChié‘» - '

Traduction du Celtique.

4 L'homme d’honneur (de bien) ne

va pas où il y a des querelles
(rumeurs )., 7 l 2 . i

z Lorſqu’on le repoufle', on. a un aſylc

(un rempart ,une :urne) en lui.

I Quand l’arbre ( qui nous met à cou.—

vert) est rompu (abattu )

’ .La cóignée qui l’a-frappé nous d'arme

 

ſon odeur. - ‘

’ Il n’y a pas d’apparence que dans ſa Traduction Anglaiſe M. Halhed

ait conſervé les idiotiſmes de la Langue _originale z _il est‘ infiniment
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plus vraiſemblable qu’il y a ſubstirué ceux de_ſa Langue maternelle.

On ignore d’ailleurs s’il s’est aſſujetci à traduire littéralement. On s’y

eſt astreint en traduiſant les mord Celtiques correſpondans au Hanſcrit.

On ne S’est permis que de diſpoſer les mots dans l’ordre de notre Syntaxe ,

pour ne pas donner une traduction rebutante 85 preſque inintelligible

cgmme le ſont celles dont on a donne' *des exemples N" 2. , en plaçant

exactement des mots français ſous des mots latins , employés par Phèdre

8c par Virgile. Le Lecteur, qui n’a pas beſoin d'être averti qu’on ne

s’est pas occupé de tournures élégantes, ne ſera pas étonné, ſans doute ,

de ne point trouver des Y 8C des W dans les mots Celtiques z ce ſont

évidemment des lettres empruntées de l’alphabet Anglais, «Sc trop mo?

demes pour repréſenter les vrais ſons de la Langue des Drames. ~
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N° VI.

Î_ ,~- GA-LIBI.

 

1 .

Nous avons ſur le Galibi, Langue des Caraïbes , deux Vocabulaires

précieux‘, quoiqu’incomplets. L’un a été imprimé en 1658; l’autre en

1765 (i). Ce dernier eſl: le plus ample , mais ce vn’eſl: pas le plus instructif,

parce qu’il a été fait dans des vues de pratique domeſiique. L’Autepr de

l'Hi oire des Antilles a été plus loin dans le Chapitre qu’il a intitulé :

Remarques ſllſ' la Langue des Caraïbes. Les détails dans leſquels il est entré

en font déſirer de plus étendus; cependant ils ſuffiſent pour donner, en

général , l’idée d’une des plus anciennes Langues existantes.

Les mêmes cauſes qui tendent à l'altération , à la corruption du langage

primitif des Peuples policés , ont agi, 8c peut—être avec plus de force

encore ſur celui des Caraïbes. Une ſeule de ces cauſes eût ſuffi pour le

déligurer. Cette cauſe estla fréquentation des diverſes peuplades de l’Amé

rique, ôe l'introduction d’une foule d‘idioziſmes, qui en eſt l’effet iné—

vitable. Auſli est-il frappant que la"pluparr des mots Caraïbes ſont com

poſés de pluſieurs ſyllabes qui ont originairement formé une phraſe. Cette

phraſe qui, reſſetrée en un ſeul mot, préſente toujours une image , une

figure , ou une métaphore , n’est que la réunion de monoſyllabes Celtiques

plus on moins alrérés. Ces monoſyllabes ont été diverſement tranſpoſés
ſelon que l’image , la figure ou la métaphoreſſont été ſaiſies ſous des rap

ports plus ou moins éloignés de ce qu’on a voulu exprimer. Ces mots

phraſes , ſi l’on peut s'exPrimer ainſi , ne ſont point le nom d’une choſe ,

d'une action, d’un Objet', ce ſont des ſignes qui décrivent ou qui peignent

 

(r) Hifi. Nat. 6' Morale des 13/7” Antilles de l'Amérique. Rotcrdam , 1658 , ici-4°.

Maiſon Rustiquc à I’üflzge de: habitait: de Caïenne , par M. de Préfontainc. Paris ,

»1763 , in-4°.
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par ſes propriétés, par ſes qualités, ou- par ſon uſage, ce qui n'a pu recevoir

de nom ſpécifique chez une Nation aſſoupie clans une éternelle enfance.

Les enſaus qui peignenr tout, peigne”: mal, parce que leurs ſenſations

ſont vives 8c leurs idées indéterminées 5 ils ne ſavent ni réfléchir , ni

comparer. Leurs manières de s’exprimer ſont, pour ainſi dire, des hiéro

glyphes en paroles. Un Caraïbe , qui veut donner l’idée d’un grand

nombre , montre ſes cheveux ou le ſable de la mſier. ll dit qu’il a beaucoup,

beaucoup de lunes, pour ſaire entendre qu’il eſl: ſort âgé. Lorſqu’une choſe

est 'Perdue ou ſainpuc, il dit qu’elle cst morte. La prunelle eſ’t pour lui le

noyau de l’œil; le pouls eſt l’ame de la mai”,- les doigts, ſont les petits;

ou les cnfans de la mai”. ~ ~ ' '

Si ces caractères d’antiquité Iaiſſent le Galibi :l une très-grande distance

des Langues écrites, il n’en est que plus remarquable que la préexistence

du Celtique s’y manifeſte ſenſiblement. Cette obſervation n’iiite’reſſemi

nos Arts, ni nos Sciences, puiſqu’il s’agit du jargon d’un peuple qui a

toujours été barbare, 8c qui l’eí’c encore; mais elle devient intéreſſante

en ce qu’elle confirme l’importante vérité que tous les idiômes , ſur quelque

partie du globe que ce ſoir , ne ſont que des dialectes plus ou moins

défigure’s de la première Langue des hommes, 8c que le Celtique actuel

ell: cette première Langue. En attendant qu’on publie en entier le travail

qu’on a ſait ſut le Galibi , on va le faire connoîrre par quelques exemples;

EXTRAITS du Vocabulaire Caraïbe. C E r. T 1 Q U E.

’
_

Mon poil, mes cheveux, Nitibouri. boure (ou les cheveux~) couvert'ura

de nous. (Le poil, la bourre , les

cheveux qui nous couvrent. )

Mes entrailles , Noulakae’. Ni-aou—lekd-e’, c’est—à-dire ,Ace qui

place (ou m”) en nous. 0.“. 3

L’Auteur de l’Histoire des Antilles a ïTouI-o-cou , id ell strictè, ford/nm

mis en Français ce qu’on croit de— ‘

voir énoncer en latin. Sexus mu—

Iicbris. En Caraïbe Toulou/rou.

tùum accu/tam. ñ “ ï

 

Ni—ti—-baur—i; mot a mot , eux , la'
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EXTRAITS du Vocabulaire Caraïbe.

Mon frère aîné. Les hommes diſent

Hanhin.

Mon frère aîné. Les femmes Ca

raïbes diſent Niboukayem.

M011 cadet. Les hommes diſent

Ouanoue’ , Ô Ibiri , c’est—à—dire ,

proprement ma moitié. (-lls re-_ñ

gardent leurs frères , comme une

portion d’eux-mêmes ).

Mon cadet. Les femmes Caraïbes

diſent, Namouleem.

Mon neveu , Yanantigane’.

s

Un camarade , Banare’. - )

’ï.. . .

Sauvage, Maſon. Les Caraïbes ne

L donnent ce nom qu’aux animaux

8c aux fruits ſauvages.

Sentinelle , eſpion. Arikouti , na;

lara.

i" L

Sage , Kaniclzicoti. —
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CELTrQuE;

En-an-hen , mot à mor, lui l’aime'

(il eſi l’aîné

An-i-bou-ke'- rue’: en un ſeul mot

Artibouke’me’) , c'est-â—dire , celui

qui ſera ma défenſe ou mon de?

ſenſeur, ou mon ſoutien.

EVOczn-e'voe’, qui ſe prononce e’ouun—

e'oue’, c’est-à-dire , j’e’tais , ilfut,

ou lorſqu’il fut (j'étais né avant

lui, il est mon cadet I-ber-e’

ſigniſie , il eſl caurt , ou il est petit

(il estplu.: petit,plusjeurze que moi).

Na-m’aou-le’ é—me’, c'eſt -â-dire, il

n’efl pas au-deſſu: a'e moi , (c’eſt

moi qui ſuis au-deſſus de lui, il

ej? mon cadet

. / ' ~ I

I—enn-on-tz-gan—e, ſignifie tl :ſl ne

dans notre maiſon.

'BJ’ZH-af—e’, mot â mot , du quartier

lui ell. ( [I est de ”10” quartier, de

mon cantonM’a-run , ſignifie qui va dans les

montagnes , dans les. memes.

/

Ari-cou-teîi , c’eſ’r—à-dire , tu te ca

che-ras d’eux : 8c an-u-bar—a ſignifie

qui vaſur les hauteurs.

Ke'-a-ni-c0u-ti , ſigniſie au figuré celui

qui met notre maiſon a‘ couvert, ( à

l’abri ou en Sûreté EXTRAITS
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EXTRAITS du Vocabulaire Caraïbe.

Fol. Leulcuti ao, ou Talouali a0 , c’est

â—dire proprement, qui n’a point

c de lumière. '

Nota. LſiAutetlr de l’Hist. des Anñ

tilles, png. 397 , traduit celui qui ne

voit goute , ou , qui n'a point de

lumière.

Riche. Karakobui‘ti. î ‘

l' .

ll eſt ne' , Emci'gnouali. " ë

Mange , à l’impératif, Baika.

Soufle , Plzoubac'.

Je nage , Napwloukayem.

’Va pêcher du poiffbn ,"TikabOu/Ea

‘~ aut/ze'. ~ .7 c " f' ‘ ‘

r \ ‘ I

Il est amoureux d’elle, il la careſſe.

Ichoatoati tao.

Il est'malade , Nancſgaeti.

Maladie, AMX‘.

 
‘G'arv'rrqva.

Leou—leou-ti ,' mot à mor , il est, ou

il va heurtant ſé: parties jupe'—

ricures (ſ22 tête ).

Dal-evou-Ic-aou (qu’il ſaut prononcer

Dal, ou Talcaouleaou , ſignifie il

eſt’ au-dcſſus de celui qui était avcu—

_ gle , ou il ‘eſt‘ plus qu’aveugle.

Kead—a-gou-bë—ti, c’est-â-dire , qui

_ cache, qui amaſſe des biens dans

la maiſon. .K A

E-mé-glzen-aou—aI-i , à la lettre , l’au—

rrc ç/î à moi qui :fl ne'.

Bcka , en François Be'clze'c ou Becque’e;

Ef-aou-be’ , en Français il ſerait le

ſbufle.

En-a-poullo—kcîi-aiñme’, à la lettre,

dans les amas d’eau de l’enceinte

j’allais moi.

Ti—cav—evo-kea-ot re’, î c’est-à — dire ,

atteints (prends) ce qui fl: trouve

dam 'l’eau de [a rive de toi.

Hi-hodnta—ou-ti—ta-aou , mot à mot ’.'

elle , déſirée donc de lui est, elle eſt

donc l’objet de ſes deſirs î

Na-ne-hct-i , ’veut dire il n’est pas

en ſízrzte’. *

A—nche’, en Français, qui gêne’ eſt',

qui est gêné , incommodé ).

I …,3
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ExTRA11's—du Vocabulaire Caraïbe.

Une. maiſon publique , Karber.

~

Une maiſon. Les hommes diſent,

Touba/2a.

Une maiſon. Les femmes Caraïbes

. diſent Tou/10120km

Muraille ou paliſſade , Keo-ra-ra.

4l‘ 'l -

Fenêtre , Toul/:pen , proprement un

trou.

Arbre, -Hue’lzue' plus bas!) du bois,

A [rue/lue'. _ , . ,
‘ -> u

-/

Nota. M. de Pré-fontaine écrit vue

_ vue’ , hue’ hue’, vay way, 8c il
i traduit Lois.. v . \ ,~

b.

 

C’eſi vde :l’hiſloirñe, naturelleëg morale des îles Antilles , qu’on a tiré les

_mots Caraïbes qu’on vient de comparer à desmonoſyllabes Celtiques

Gallen

CELTÎQUI.

Kaer-bsíhed, c’est—à-dire, mai/bn qui

ſſeſl longue. i

Tou-beíim—a, ſignifie ce qui couvre,

ou ce qui met à couvert.

Touen-aou-cou, veut dire , c’efl la

couverture qui nous cache.

Keo-ra—rd , c’est~â~dire, ce qui fait

enceinte , (ce qui fait rempart). .

Toul—eípenn , littéralement trou ell de

tête. ( C’est un trou pour paſſer la

tête , une fenêtre).

Nora. Feneſlre est le même mot, ou

pour mieux dire la même phraſe

deſcriptive. Les monoſyllabes Cel

tiques perm ou fenn—e-ïe-tre' , ex

priment mor à mot 8c ſans aucun

dérangement tête , e/l cela un paſl

ſage (cela eſl: un' paſſage pour la

tète ).

Vae' voe’ ,< qui ſignifie arbres. Le vrai

mot est goue’ ,qui ſe prononce

voue’, ou voé( arbre).

—_,)'—,..\.,~ ñ’.., . ï« , ..- .-

Ce’ux‘qur ſurvent ſont‘ tirés de lOuvrage de M. de Prefontame.

.a ñ l '

,'Autobippdlparéliſiondezautoióippq) Aou-ti—be’-i~pas, c’est-à-dire, ce qui

couyerture d’une riz-[1313 peut( ;dja/1e

caſe. _z

çfl poſe' ſur une mai/im.
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.EXTRAITS du' Vocabulaire Caraïbe; C’ E I. 't r' Q u '3.' " ff,

. i : c ’ ‘ — ’ '

euro (caſe _ . i _Aou-tou, ſignifie qui couvre , quii-ous

‘ met à couvert.

Amíaro , (donne-moi A-meſſ-ro , c’est-àñdire , â' donne à ”101“.

Cam“: Gama” a (Paſſonsï amon-"l— _ Camud (à l’impératif ) marche.

— . i ‘
C‘ſiwumf‘z (hiſlï .ZZ-garou'. Cl'est'de'ux ‘mots veulent:

dire. du' n'ai; , de notre verbe;

truire. Les mots Garou ar zaout',

ſignifient ~littc'rralernent :ſaire [ce
’ ſi . vac/tes. . _

Cololera, (chandelle). - " ‘ Gala-[cr—a,'motà’moc, lumière re'

' > ~ po‘nduo qui va , (lumière qui ſe

b répand ' ñ _ ..z

Epc’ri , (Fruit ). E—pé-ri, veut dire ce ſourde: poires.

Me'ne’boui .P ( As-tu apporté ? ) . Men—éboñî'? Mot à mot , moi aurai-je

. — — ' celà? . - ..'- . 7
1— : c P

î ' An-a-e'ní-goul ,~ c’est-âëdire, celui qui
Naue’gue’, ( dormir , repoſer' ' - ‘ ’ i Î— va darlísfbrt‘rez'æosü ~ '.'

Iv.

Nzſlzn , (aller , marcher, éheminer Ni-za , en Français , nous allons.

Te’rique' , ( en colère , courroucé, _TerÜÃ-e’, littéralement briſe , elle,
A ’ A ~ ‘î I "ï , I

ſaché ). - __ a l’en-centre.] La colère rompt tout ,
.a ' " . ..

briſe tout).

I.

 

p

Il eût été facile de rédriire ces exemples aux ſeuls mots du Galihi , dont

le ſon 85 la ſignification ſe rapprochent du .ſon 8c de la ſignification des

mots Celtiques , au point d’en rendre l’identité évidente. Mais on s’est

fait une loi de ſervir le Public avec le reſpect 8( la fidélité qui lui ſont dûs.

On a choiſi à deſſein d‘autres mots qui s’éloignent un peu de l’exacte reſſem—

blance', on en a employé qui s’en éloignent un Peu plus encore , ſoit pour

le ſon , ſ01t pour le ſens'propre 8: immédiat. ll el’c juste d’avertir les Lec

teurs, qui ne ſont pas exercés à comparer les Langues entt’elles , de la

I 2.
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diverſité des voiles qui dérobent au 'premier coup-d'œil la réalité de la

filiation entre des mots qui paraiſſent n’avoir tien de commun. C’eſl: ce que

p‘roduit l'addition d’une ou de pluſieurs lettrES, ſoit au commencement ,'

ſoit a la fin des mots. C’est ce que produit plus fréquemment encore le

choix arbitraire 8c varié des figures ou des métaphores pour exprimer la

même idée. Et enfin c’est ce que produit de la manière la plus gènante , le

paſſage d’un mot figuré , à un ſens plus figuré encore, 8e que cependant

l’uſage a fait rester dans une autre Langue , comme le mot propre , quoi

qu’il ſe trouve à la plus grande diſtané'e de ſa ſignification primitive. Lorſ

qu’un Caraïbe déſigne une choſe perdue ou rompue, en diſant qu’elle eſl:

!nd-me', lorſqu’il nomme la prunelle , le noyau de l’œil 3 le pouls , l’ame de

la main; le toît oula couverture de ſon réduit , la peau de 1a caſe, il faut

pour l'entendre, parcourir ,lesdiverſes métaphores auxquelles l’objet pouñ,

vait également ſe prêter, 8c s’arrêter à celle qui a le plus frappé les Ca

raïbes, puiſqu’ils s’y ſontfixés. ’

Au ſurplus, les Lecteurs équitables 8c inſiruits ſentiront combien les

ſecours qu’on peut tirer de ſimples vocabulaires, ſont faibles. Quelques

phraſes entières d’un peuple, établiſſent avec 'infiniment plus de clarté 8c de'.

ſolidité la deſcendance d'une Langue , par les reſſemblances de ſon 8e de

ſignification entre les mots de la mere &e de l’arrière-petire—ſille. Mais c’eſt
un ſecours qu’on n’a pu ſe Procurer pour les Lahgues du nouveau monde. i

  

 



N° VII.

LANGUE DE-L’ÎLE'TAÎTI.

 

vo [QU E les exemples de conſormitc’ qu’on va donner entre la Langue

Celtique 8x' celle de Taïti, ne ſoient tirés que du Vocabulaire de M. de

Bougainville, on n’ignore pas qu’il en exiſie un autre , publié par M. Forster.

Il embraſſe la Langue des [les de la Socie’te’, 8: par conſéquent de l’ile

Taïti. On l'a lu tout entier, mais on a cru devoir ſe réduire à le conſulter ,

ſans en faire uſage, pour établit la conformité de ſons entre le Taïtien &r

le Celtique. En voici les raiſons.

1°. Ce Vocabulaire a éte’ formé ſucceſlivement dans pluſieurs lles, ce

qui a ſait ſoupçonner que des mots qui expriment la même idée chez ces

divers inſulaires , pouvaient avoir pris dans la prononciation des ſon:

différens , 8c même recevoir des acceptions modifiées ou différentes. Cette

conjecture s’est réaliſée. On ſe ſerait donc expoſé à traduire en Celtique ,

comme appartenant â Taïti, des mots appartenant à d’autres îles. Au lieu

qu'en ſe renfermant dans le Vocabulaire de M. de Bougainville, on était

Sûr de travailler uniquement ſur la Langue de Taïti.

2°. Les Nations qui emploient le même alphabet profitent diverſement

le ſon des lettres, 8c ſur—tout des voyelles. M. Forster, qui a ſenti cet

inconvénient , a placé a la t'ète de ſon Vocabulaire un Avertdſèment , où il

indique les valeurs des lettres qu’il a employées; mais il est ſi difficile ,

pour ne pas dire impoſſible, de donner une idée juste d’un ſon autrement

que par l’ouïe; d’ailleurs ſes explications ſont ſi ſommaires, qu’elles ne

ſont pas, à beaucoup près , auſſi Utiles qu’il l’aurait déſiré. Auſſi le Tra

'ducteur a—t-il dit dans une note qu’il a placée à la tête de l’Avertiſſemem,

que a les Français remarqueront que c’est un Anglais qui parle , 8: qu’il

”j donne aux Langues des [les de la Sorie'te' une prononciation correſpon'

” dante àla prononciation Anglaiſe n. On n’avait point cet écueil à craindre
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en ſuivant le Vocabulaire de M. de Bougainville. On était Sûr de ſaiſir

d’auſli près qu’il eſt poffible les ſons des mots de Tai'ri , parce qu’il eſl:

Français , 8c qu'il emploie les lettres ſelon la valeur uſirée en France.

3°. Le Traducteur prévient qu’il a 'été embarraſſé pour les noms des

îles , .6* le: termes des Ldngues de la mer du Sud,- parce que M. Cook BC

M. Forster -n’écrivent preſque jamais de la m'ème façon. En effet , la diver

ſité d’orthographe dans l’original Anglais est telle , que le nom même d’un

des Voyageurs eſt écrit tantôt M. Bayly , tantôt M. Baylcy. Quant aux

mors Tai'tiens , le Capitaine Cook écrit Obe’re’a, 8c M. Forster O-Poore’a.

Dans ſon premier voyage M. Cook avait nommé Ta'iti, O—Taheite', il a

écrit depuis O-Tahiti. Enfin M. Forster, prêtant une oreille plus attentive à

la prononciation des inſulaires , retonnut que l’O 8c l’E qui commencent

la plupart des noms «Sc des mots , ſont l’article que les Orientaux mettent

devant la plûpart des ſubstalitifs. ï* Je remarquerai ici , ajoute-t—il , que

n M. de Bougainville a ſaiſi heureuſement le nom de l’île ſans O, 8e qu'il

” l'a exprimé par Tai'ti , auſſl bien que la nature du Français peut le

u permettre n '(x). On devait être d’autant plus vigilant ſur les mépriſes

que pouvait occaſionner_ l’orthographe Anglaiſe , que le Traducteur n‘avait

pas cru devoir prendre ſur lui de ramener à notre prononciation les mots

58e les noms qu’il trouvait dans le texte. ll devenait donc étroitement né

ceſſaire de s‘en tenir strictement au Vocabulaire de M. de Bougainville.

_, a

_EXTRAITS du Vocabulaire de C E L T r Q v E,

l’Ile Tain'. ou Armoricain.

‘Aipa , le terme de négation, il n’y Epp , en latin ſine , en Français

en a pas. ſans.
) . a i . o \

Aneanm , impottun , ennuyeux. Ankama (a-neh—a—m-a) mot a mot

qui gênant est à nous. (Celui qu]

nous gêne,, qui nous imporrune ).

~\ſoufre , éclair. Aauira (aou—ir-a) qui va. en longueur ,

en ſe prolongeant.

 

l

 

(l) Voy. 1e Voyage dans l’lze’misplrère auflralr Tom. 11,121$. n , dc l‘édition iii-8"

l
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EXT R A I Ts du Vocabulaire de

l’Ile Tai'ti.

ſſEatoua, (-la Divinité) le même mot

exprime auſli ſes Miniſtres , ainſi

que les Génies ſubalternes bien

faiſans ou malfaiſsns.

Eouai ( pluie

Eteina, (frère ou ſoeur aînée).

, Evai', (l’eau

Evare’ , ( maiſon ).

Evuvo , ( flûte ).

Me’toua , ( parens

Me’toua , parens ;

ou e’rao, mère.

 

metoua— tane’ , ou e’oure’, père 5

C E L 'r 1 Q U E ,

ou Armoricain.

Eataua (e-a—tou—a ) , est qui va cache'.

(l’Etre iuviſible.)En Celtique uſuel

e'ndoue’ (e'-u-a'oue') ſignifierait lit—

téralement qui eſl Dieu. On dit

ſimplement Doue’ ( Dieu ) ma Doua'

(mon Dieu ).

Evaoue’ ( ev-aouvc' ) ſignifie littérale

ment qui est eau , ou c’efl de l’eau.

Ete’lzena , ( e—te—hen—a ) mot à mot,

eſt’ a'e roi aí'ne’ le , (c’eſt l’aîné ou

l’aînée de toi).

Evai’ ( ev-a-i ) mot a mot , eau 6- elle

(8c elle est eau). -

Eouare’ ( e~ouar~é) mot à mot, cſl ,

qui eſl ait-deſſus ( c’eſi: ce qui ell:

au—deſſus.

Ei'ouvo(e~iou-vo) mot à mot, qui

ſon ſera ( qui rendra du ſonMétouas ( mé-touas ) mot à mot,

I‘noi conſervera/2c ( ceux qui me

conſervèrent ).

me’toua-aíne'

Cet article du Vocabulaire de M. cle Bougainville paraît mériter une

attention particulière. Pour le mieux faire ſentir , il est néceſlaire d’y joindre

quelques autres articles.

l 7 n - ~ a _

Tune, (c est tOUjours M. de Bougamvrlle qur parle) homme , mari,

Tara—tune’, femme mariée.
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Touainc’ , frère 8c ſœur, en ajoutant le mot qui diſiingue le ſexe.

Eourc', ſexe de l’homme.

Enzo , ſexe de la femme.

Le beſoin toujours ſubſistant d'exprimer des idées qui remontent à la

naiſſance dn monde, avertit de l’importance de ces mots; & cette confi

dération fera excuſer la longueur des détails dans leſquels on croit devoir

entrer. ‘

Me’taua, ſignifie parcns; 8c notre mot parens, comme le mot latin

parent” , eſt commun aux deux ſexes. Il veur dire à la fois père 8c mère.

LCS monoſyllabes Celtiques Me-touas, au pluriel, ſigniſient ceux qui

me Conſcrvèrent ( mes père 8c mère). Le ſens du Celtique Mc’-t0uas ren

ferme la même indétermination que le mot Français pare”: , 8c que le

mot latin patentes. .

Il a dû ſe préſenter naturellement deux moyens d’écarter à cet égard

toute conſuſion d’idées : l‘un d‘ajouter au mot parent celui d’cjpoux ou de

mari pour le père , 8c celui d’e’pouſc ou de femme pour la mère', l’autre de

déligner directement le père 8c la mère , par les mots qui indiquent l'eur

ſexe, le mâle 8: la femelle. On va voir que les Taïtiens emPloient arbi—z

traitement l’un BC l'autre moyen.

i 'Mc-"coucó-taüéz Pèſe- Le mOt tune' eſt ſorme' de trois monoſyllabes Cel

tiques ta-cn-e’ qui ſigniſient il cſl à toi, ou celui qui cſl toi (ton mari, ton

époux). On a donc réuni le mot générique parent, 85 le mot ſpécifique

époux ou mari, pour exprimer l’idée de père. Meſſtoua-tane’, (parent— époux

ou mari t

Mais les Ta'itiens diſent auſſi Metouu-eoure’, pour déſigner le parent

pc‘rc. Ce mot Eoure’ vient de trois monoſyllabes Celtiques é—gour—e’ , qui

répondent aux mots Français homme , mâle , 8c aux mots latins vir, mas,

maſculus. En adouciſſant le mot gour par la ſubſtitution de la lettre Hou G,

adouciſſement fréquent dans la prononciation du Celtique , on a le mot

ç'houre', dont le ſens est le même. Les Taïtiens ne ſont donc que ſubstituer

une autre eXpreſſion à celle d’eſpoax. Ils diſent Metoua—caure’ (parent mâle ).

lls ont ſuivi la même méthode pour déſigner la mère. Ils la nomment

ou Me'toua-aine’, ou Mz"toua-erao , qui, l'un ô: l'autre, répondent pour le

ſens, à notre mor mère.

Le
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Le mot az’ne’ est formé de deux monoſyllabes Celtiques , en-e’, qui

ſignifient littéralement lui eſl (elle eſZ à [ui , elle est ſa femme ). Voilà ,

comme pour le père, la réunion de deux mots pour exprimer l’idée de

mère; Md’toua-aine’ (parent— emme ).

Nous trouvons dans la Table des diff-'rentes Langues des (les de la mer du

Sud , que nous a donnée M. Forster, le mot Waheine’, traduit par ceux

ci, une femme ll est évident que les mots Walzeine' 8: aine', ayant tous

deux la même ſignification , Be dans les mêmes contrées . ſont un même

mot. S’ils différent un -peu l’un de l’aurte , c’est Vraiſemblablement parce

que M. de Bougainville a écrit les ſons qu’il a entendus à Taïti ; que M.

Forster a écrit ceux qu’il a entendus dans d’autres ilES de la Mer du Sud ,

. 8c qu’il a orthographié à la manière Anglaiſe le mot ouae’ne’ par un double

V, Waheine. Mais il est remarquable que ouaene’ est compoſé des mono—

ſyllabes Celtiques oua-cn-e’, qui ſignifient littéralement e'taic lui, eſt' (elle

était lui, elle l’eſt), c’est un autre lui-même , elle est ſa femme; ou ,

pour ſe ſervir de la traduction de M. Forster , c’est une femme.

On pourroit ſe borner à ce qu’on vient de dire ſur la‘ conformité des

ſons , 8c ſur la' conformité des métaphores adoptées par tous ces lnſulaires

pour rendre l’idée de femme , d’ejoouſè. Mais on eſpere que le Lecteur ne

déſapprouvera pas une légère digrefflon ſur cette métaphore en elle-même.“

Pluſieurs Nations l'ont employée pour indiquer le même objet; ainſi

elle a paſſé dans pluſieurs Langues , &r c’est toujours du Celtique que le

ſon 8c la ſignification ont été tirés. M. Forster a placé dans la Table qu’on

vient de citer le mot Feſſeine’, comme une autre expreſlion des Iles de la

Mer du Sud, pour dire une femme- Il est compoſé de trois radicaux Cel

tiques ,fe’ñen-ne', qui , mot à mot, veulent dire ſerait lui , eſt’ (elle est, ce:

qui ſerait lui, elle est lui ). Le mot latin fœmirra , 8c notre mot femme, ont

pour racinefoe’-men (qui fut moi Hymen en Grec , est formé de Iii-men ,"

(elle , moi ). L’hymenaios des Grecs 8c l’hymenc'e des Français, viennent de~

Izi-men-é , qui ſignifient littéralement , elle moi çſl, (elle est moi). Cette

tournure peut nous paraître ſingulière , parce que les peuples nouveaux

ont altéré , dénaturé les expreſlions pleines de vie des premiers tems. Noirs

P .

(1) Voy. Objêrvationr pendant leſècond Voyage dc'M.'Céolt. Paris, 1778, T0maV,~

ira-4°. png. 1.5 z. b

K
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avons réduit à de ſimples 8c froides dénominations ,p la réunion de mots

qui dans leur origine préſentaient un ſentiment ou une image. Cependant

rien ne prouve mieux combien ces tournures ſont naturelles , que l’adoption

unanime de peuples placés à de ſi grandes distances. Tous ont déſigné la

femme , par l’expreſſion du ſentiment viſ 8c proſond qu’elle inſpire. Ce

n’eſt point un être étranger , c’ç/I un autre moi—même , elle ç/Z moi,,

c’cjl moi _, nous ne ſerons qu’un , elle-moi. Il ſerait impoſſible d’imaginer

une énonciation plus tendre que le Me’toua-aine’, ou Whhcine’ des Taïtiens

pour réveiller l’idée de mère. ( Parente-femmc , ou parente-epoufi ).

. M. de Bougainville avertit que les Taïtiens attachent aufli l’idée de

mère ou de parent-femme, aux mots memup-emo. Ce mor erao vient des

monoſyllabes Celtiques e-ra—or , dont la finale s’eſ’c adoucie par le retran

chement de la lettre R, conſonne ſorte 8c dure qui ne termine pas un ſeul

des mots du Vocabulaire de Taïti.

x Eraor (e—-ra-or) ſe traduirait littéralement en latin, ejus'cst FORamen ,

ou ORificium. On peut remarquer que le radical Celtique OR , dont le '

ſens propre eſt apertura, jblutio continuitatis, ſe retrouvent dans les deux

mots latins qui traduiſent craOR. Le mot adouci emo, indique la mère,

&l’indique pat une organiſation caractériſtique ſur laquelle il ne' peut

sÎélever aucun doute. C'eſt auſſi ce que démontre de plus en plus l’explica

tion que donne M. de Bougainville de trois mors de Taïti , dont l’un eſl:

commun ;‘i l’idée de frère 8c ſaur,, &t dont les autres les déſignent ſpécifi

quement.

_ Touaine‘ , Frère 8c ſœur , en ajoutant , dir—il , le mot qui Jgstirzgue leſêxe.
…Le mot manioc' { rouen-é) ſignifie mot à mot,l il eſlg ou elle :ſl dc Ia i

Walſh” , du logis. Voilà le mot commun au frère G à laſæur.

,Le Vocabulaire porte , deux pages après , eoure’, ſexe de l’homme. Emo

ſexe de la femme. C’est donc touaine’-e’ouré qui ſpécifie l’enfant de la maiſon

qui eſt mêle, & !moitié-emo, qui caractériſe l’enfant dela maiſon qui

CR femelle; comme meſſtoua—eſioure' déſignent le mari, l’époux, 8L mctouañ

Cran, la femme, l’e’pouſç.

a On voit par ces détails que les Taïtiens ont conſervé le ſon 65 la ſigni—

fiSation de monoſyllabes Celtiquçs qui indiquent en général la pater—

niu’ z d’anttesqui la ſpécifiant en déſignant le pèrç ou lit-mère. Ils ont

garde' la même marche , pour la fraternité en général 5 ils _l’ont de'
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7)'.
terminée enſuite pour le frère 8e la ſœur, par les mêmes mots qui décla

rent le ſexe du mari 8c celui de l’ejvoufi.

LANGUE DE r’lta DE TAïTI.

Me’toua ( parens des deux ſexes 5

père 8c mère

Me’toua-tane’, ou c’oure’, ( père). ~

Me'toua-aíne’, ou Valteine’, ou crao ,

_ ( mère i

ſſ ï

.,1,

Touai/1e’, ( frère 6c ſœur

Touaine'~e’oure’, ( frère ).

Touainé—erao, (futur).

Ooralz , la piéce d’étoffe dont on

s’enveloppe.

Ooroa , ( généreux, qui donne

r

Ouanao , ( accoucher).

I...

\—

Taporai, (battre, maltraiter ji 7 i

 

CEt'rrQUE.

x

Mc’touas, au pluriel. ( Ceux qui me

conſervèrent ) mes père 6c mère.

Me’raua-tae’ne’ , ou e’houre’ ( le ‘mari

ou le mâle qui m'a conſervé) , mon

père.

Me’toua—e’ne’, ou eruor, ( la femme;

l’épouſe, la moitié qui m’a con

ſervé ) , ma mère.

Touc’ne’, (il eſ’t, ou elle est de la

maiſon, du logis ).

Toue’ne'ñe’lzoure’, (l’enfant de la mai-À

ſon qui est mâle , ) mon frère.~

Toue’ne’-e’raor , (l’enfant de la maiſon

qui est femelle , ) ma ſœur.

Ora/ze’ ( o-ra-hé) mot â mot, qui fait

votre enceinte, qui vous entoure.

Aourovoa , ( aou-ro—voa) littérale--~

'ment ,ſgui donnant eſitait, (qui

était donnant , qui donnait >

Aoulzanaou , (aou-han-aou) , mot l

mot qui accouchant efi, (qui ac~_

couche j. ~

Taporui , (tap-o—rai) mor motfrap—

per eux , il faiſait, (ce qu’il ſai

ſait était de les frapper ~, il les

frappait , il les batmit , il les mal—

traitait). ~ , _Q

K z
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_Tatoue’, (l'acte de la génération Tadoue’, (rad—oué ) mot à mot, père

il fut, (il fut père).

De'zzatore’ ( den-a—tor—é) homme qui

détruit , (ou qui fait périr) il eſI.

(il eſt , qui fait périr l’homme, il

fait périr l’homme

Ï'iiiatorc" , ( ſerpent).

Toni, ( terme d’appel, ou cri pour Teaouni ( té-aou-ni) mot à mot , toi

les filles. Oh y ajoute peio allongé q/I à nous? ( Es-tu à nous )?

ou pijo prononcé doucement com— Pe’ïaou (pé—i-aou) mot à mot , paye

.me le grand J des Eſpagnols. Si la il] a , ( tu ſerv-?payée ).

fille ſe donne un coup ſur la partie Enomoui , pat une contraction qui

extérieure du genou , c’eſt un te- adoucit les radicaux, enou -me’

R fus ; mais ſi elle dit c’nomoi , c’est dou-Z , mot à mot , là Où jc fltis z

l’expreſſion de ſon conſentement. tu iras (tu iras où je ſuis ).

C’eſt à très-peu de choſe près le ſens

qu’on aſſigne dans le Vocabulaire

au mot enomoi , expreſlion du
o- ~ ſſ- ~ ~ i ~ ~ conſentement , ( tu iras où je

ſi ë ' r ‘ ſuis; viens ici
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Il ,eût été facile de rendre ces Extraits plus nombreux. On a été retenu

par deux conſidérations: l’une , que la lecture en eût été ennuyeuſe; l’aurre

que pour convaincre beaucoup de Lecteurs de la conformité réelle de ſon ,

e'ntre certains mots de Taïti 8c les monoſyllabes Celtiques correſpondans ,

il eût fallu entrer dans l’expoſition longue Bt fatigante des adouciſſemens

que reçoivent pluſieurs lettres dans toutes les Langues, 8c des ſubstitu—

tions d’une lettre à une autre, dont les exemples ſe multiplient par-tout.

Ces adouciſſemens, ces' ſubstitutions ſont connus de tous ceux qui ſavent

pluſieurs Langues, 8c même de ceux qui étudient la leur avec ſoin. Mais

le grand nombre ignore ces fingularite’s grammaticales , ou n’en a que des

idées confuſes ou incompletes.
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,Il ne reste plus qu’à donner quelques exemples de la diverſité des lettres

q ñ

_ï

L~

s

T A .'1‘. fil.

employées par M. de Bougainville 8e par M. Forster , pour rendre les ſons

qu’ils ont entendu l’un 8c l’autre; ’Ça auxquels ils attachent la même ſigniz

fication.

'Rôle L'ſſ !Je '12 i des Voîyagéii'ſs

ſi' Anglais.

Taprahai , bastonnade ,

' quelqu,.l~1.n_'…!.- s. . ’ .r . L

N‘.- M. Cook ,promu 2. , pag. 22.7 ,

iii-8°, dit : Tiparralzying, bastonnade.

bâtonner

Hin/:ora, étendre, allonger. - é ñ ï’

Horoa, 'généroſité , bienveillance.

_Taura, S. Taune' , un homme.

-Toutoi , papa ,* lumière ou feu des

L'- grands perſonnages.

Weeuo, papa, lumière ou feu du bas

' peuple. ~

Madooa— Wuheine’, une mère.

‘Me’dooa—tanne’, un père.

'Tare’e'a, l’oreille.

‘Tooheine' , une 'ſœun

(i.
l

 

\

_If—?Jak zi" zizi—Q4'. f zizi'. JE‘ ?Taz-au

Français.

Taporai , battre , maltraiter.’

ñ . . .- \

I . . z

r

_.0

fl.

.l

Oorah , la piéce' d’étoffe dont on'

s’enveloppe.

Ooroa, généreux, qui donne.

Tune’ , homme , mati.

Toutoi—papa , lumière des grands. _ -—ñ—c’

I

Niao—papa , lumière du peuple. l

Me'toua-uine’ , mère.

Me'toua—tane’ , père. . ,1;

ſ/Turin , les oreilles. ’ſſ

Touaíne’, frère 8e ſœur, en ajoutant

le mot qui distingue le ſexe.

r
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ON a imprime' un aſſez grand nombre d’ouvrages ſur Ia Langue Celtique.

ll n’y en a aucun qui ne mérite des éloges; mais ils ne’ ſont pas tous

également instructiſs. Les plus importans pour l'intelligence de .gene Lan_

gue ſont les Dictionnaires de Jean Davies; du, P. Grégoire de Rez/Irene”,

de D. Pelletier, &c de Bullet., a

Ce n’eſt pas ſans regret, ou, pour mieux dire , c'est avec beaucoup de

répugnance, qu’on obéit à la néceffitc’ de ne conſidérer ici des hommes

-ſi estimables, que du côté des omiffions fondamentales , 6c des déciſions

trompeuſes qui _leur qnt échappé. ll ſerait ſi_ doigt-dc ne' fanny” qç’z…

faire ſentir tout le prix de leur zèle , de leur constance, qualités qu’ils

avaient éminemment; 8: qui leur donnent des droits incontestables à la

recoiinóiſſauce des Savans de tous les pays ! lls ont découvert des richeſſes

enſevelies depuis des ſiécles ſous des amas de décombres3ils ont déchire'

;Je détruit en grande partie, le voile qui couvrait-8c ces décombres 8:

ces richeſſes. Si. quelques lambeaux de ce voile ſe ſont dérobés_à leu; ñ

vigilance, la gloire des premiers 8c des plus grands efforts leur appartient;

Elle est en sûreté. 011 fait donc ici l’aveu réfléchi que s’ils n’euflènt pas

eu le courage d’entreprendre le défrichement d’un ehainp délaiſſé de

puis tanr de fiécles, la vie la plus longue 6c la plus laborieuſe n’eût pas

ſuffi pour remplir une tâche ſi pénible. Après leur avoit rendu ce juſte

hommage, on eſpère que des obſervations dictées par le même zèle ,

par le même amour dont ils étaient animés pour le progrès des lettres,

ne ſeront point confondus avec les traits amers 8e mépriſables de la cen

ſure ou de la ſatyre.

Davies, homme d’une grande éruditiou , nous a donné un Diction

naire de l’ancienne Langue des Bretons, c’eíl—â-dire , des habitans de

ï
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l'Angleterre, Langue qui s’est aſſez bien conſervée dans la Principauté de

Gallesjôc dans le Comté… de Cornouaille.:

ll était convaincu que l’antiquité de cette Langue remontait aux tems

les plus reculés. ll n‘avoir beſoin , diſait—il , pour fermer la bouche a

ceux qui‘ douteraient de ſon antiquité , que de cette unique réponſe;

ſon origine, 8c la Langue mère d’où elle deſcend ſont entièrement in

connues (z). Cependant il avoue, (8c il avoit raiſon) qu’il ne ſe ſerait pas

avancé au point de dire que la Langue des anciens‘ Celtes fût la même que

parlent aujourd’hui les liabitans des pays de Galles 8c de Cornouaille en

Angleterre, 8c ceux de l’Armorique en France. ll ſe contentait d’affirmer

que ſa Langue était de la plus haute antiquité (3).

Mais vivement , 8c trop vivement frappé des viciſſitudes promptes du

langage de chaque peuple, il en conclut trop légèrement que les Langues

parlées depuis des ſiècles avaient néceſſairement éprouvé d’innombrables

altérations (4). Il’donna trop vde poids à des cauſes de détail qui, en

effet, ont une influence ſenſible, mais qui n’entament, pour ainſi dire,

que l’écorce des Langues. Le fond qui en est indeſtructible , ſe manifeste:

 

I (r) Antique Lingua Britannia... G Lingua Latina:DictionnariumlDupIex.Prius;

ſiBrirannicó—Lminum... Pofleriu.: Larino-Brírannicum... Londini. lmpreſſ. in ædibus R.

Young , impenſis hum-Davies SS. Th. D. an. Dom. 1631. , in—f*.

(1.) Orientalium matricum unam M opinor, au: ccrré ab Orientalibus immediatè

pregnant”... Si cui de ejuJ anu'quitare dubitare placuerie , [mic vel hoc uuicum ſuf—

ficiut antiquizarir argumentum , quad origo eju: c'- quâ. ſi: matrice geníra penitus

ignorant. . (in prarf. )

:(3) Liceat mibi opinari nostrarium vocabulorum plura ,i ä flinlibu: Orientalibu:

defluxiſſè. Nec ”on alloubí voce—ç Anglicanas , qua: d nostriJfiEri credebam , noraui...

Sed au antiquorum Celrarum Lingua eadcm fuerír cum hodiemâ Britanniecî, Anno

ricumî c— Cornubicnji, ut ille ”ci/lima: ( Paulus mcrula) ejus ſie proprio”: Senten

riam. Stabilire... No.; noſlram inter matrice: Europæ Lingua: , multi: ſuffraguncibu.” ,L

”flagrante ncmine numerarnus. Long-é antiquiſſîmam eſſ'e rlicimus. (in præf.).

— (4) Lingua.: vemacuIaJ pauci: ſeculis ita varíari videmus, ur víx aliquid prærer

igfa relineant nomina. . . Neque 110c mirum.- Facium enim nationum murua commercia ,

u( etiam Linguarum exerceantur commercia. Faciunr amicitiæ, cannabia, viol/:iles,

Colonie, ut gen: una alieriur Lingua”: «fifi—at... Mutation”: autcm non minimum

acccperunt Lingua , qucld hominum , etiam imperitorum , idiotarum , fæminarum ,

puerorum balburienribu: Lingui: per to; ſecula ad libitum jacteniur, 6 ad yoſlero.:

~—\
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clairement à ceux qui s’attachent à pénétrer au dela de ces envelopes

plus frêles encore que trompeuſES. Davies ne “vit preſque dans las Lanſi

gues que ces altérations ſuperficielles produites par les liaiſons de com—

merce entre les Nations; par l’exemple que ſe donnent habituellement

des gens ſans éducation ,_ des femmes , des enfans qui ſavent à peine

balbutier leur Langue, 8c qui cependant la tranſmettent avec tous ces'

'travestiſſemens à la génération qui les ſuit. Il n’oublia rien , 8c fit valoir

d’un côté les prononciations vicieuſes, 8c de l’autre les mépriſes de l’ouïe ,'—

qui introduiſant de fauſſes prononciations dans le paſſage d’un idiôme

à un autre, dénaturent à la fois l'orthographe 8c les ſons.

Ces notions vraies, mais exagérées ne lui permettaient guère de ſonger

â débarraſſer ſa Langue de ce qui lui était’ étranger. ll la prit telle qu’il_

la trouva , 8C l’écrivit avec l‘orthographe anglaiſe. Qu’en réſulta-t-il? ’La

plupart des racines , ſur-tout les principales, *lui échhpèrent ;~ & ſon _or—Z

thographe les lui maſquant de plus 'en plus , elles furent pour' lui &r

ſont devenues pour les aurtes abſolument méconnoiſſables dans'les mors

compoſés. Son ſystême de travail avait pour cauſe une défiance de ſoi~'

même aſſez rare parmi les érudits; mais cette cauſe,, quelque. louable.

qu’elle fût , a produit deux effets également fâcheux :d’un d’arrêter , Davies

au milieu d’une carrière qu’il était plus en état que perſonne‘de 'four—,v

nir avec distinction; l’autre,_d’avoir entraîné ceux qui l’ont pris pour,

guide , dans les fauſſes routes où il s’était égaré. -

Quel que ſoit le principe de ſon erreur , il esttrês—re'mar’quable qu’il

n'a point connu l’exiſtence, dans le Celtique , de deux radicaux de la plus —

grande fécondité, le verbe E 8c le verbe A. Le premier ſignifie être;

85 le ſecond aller. Ces verbes ont chacun leur conjugaiſon pleine Sc en-ï
tière ; ils entrent dans la compoſition de tousſi les verbes de cette Langue ,"

Be d’une multitude d’autres mots. Çes clefs principales ayant échappé à,

Davies, l’obſcurité la plus profonde lui cachait la plénitude du ſens des

 

”aimant-ur. A malä enim vulgi pronunciaríone , mala ſZ'riptio ~-; G mala ſèn'ptío

error-m zmrlir poflerímri. Orthographiam enim confueludini inſert-ire , idea que fæpe

mutarz' dicir Quint,... Prœzerea in Linguis aliis ad alias trczdue‘enzlixſæpe rlecípiumur

audiendo dures, ur alidm vel voeem , vel litemm pro alfa accipidnr , Ô facile mu

tantur voce: diverſitatepronuneiatianù. (in prœf. ).

mots
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mots compoſés; il lui devenait impoſſible de les rapeller à leurs radicaux

primitifs; 8c par contre-coup la filiation de quantité de mots des autres

Langues ſe dérobait :l ſes yeux 8c à ſon oreille. On s’étendra dans la.

ſuite ſur la néceſſité de bien connaître ces deux verbes. ll ſuffit de dire

ici qu’ils ſont d’une importance majeure, &c que malheureuſement Davies

ne les a point connus.

L’irrégulatité de ſon ortographe eſt un nuage qui augmente de plus

en plus des ténèbres déjà trop grandes. Il a totalement banni la lettre I(

de ſon alphabet. Deux raiſons rendent inconcevable le retranchement d’une

lettre ſi eſſentielle : l'une que l’uſage en est fréquent dans l’ortograplie

Anglaiſe; l’autre qu’on peut apliquer à preſque toutes les Langues, ce

_que M. Duclos a remarque', par raport au Français dans ſes Notes ſur

la Grammaire générale de Port—Royal. a Le K, dit-il, est la lettre donc

n nous ſeſons le moins, 8c dont nous devrions faire le plus d'uſage ,

ï attendu qu’elle n’a jamais d’emploi vicieux n. a

Quand on al’indiſcrétion de retranchet une lettre qui, depuis des ſiècles,

occupe une place dans tous les alphabets, il faut du moins avoir l'adreſſe

d'y ſubstituer un ſigne équivalent. Davies a remplacé la lettre I( , pat

le_C , ligne auffi défectueux dans la prononciation Anglaiſe ;pie dans la

nôtre, puiſqu’il change de valeur ſelon l’eſpèce de voyelle dont il est

ſuivi. Le C prend la force du K avant l’a, l’a 8: l'u ,~ mais il prend

la valeur de l’S avant l’e’, 85 l’i. En conſéquence au lieu de Ki, qui

ſignifie un Chien, Davies écrit Ci, qu’il traduit par Canis , 8c il pronon—

çait ce mot comme nous prononçqns Si. Cette ſubſtitution du C au K
eſt d’autant plus étonante qu’il avſiertit que les Armoricains diſent Ki.

Son mot Cigydd qu’il traduit par Lanius , est, dit-il, le Ciguer des

Armoricains , qu’il ſuppoſe ſans doute qu’on prononce Signer. Il ſe trompe;

on écrit Kiger, qui ſignifie Bouc/1er, 8c dont la prononciation eſt Kig-cr,

parce que les Arinoricains ont conſervé la valeur pleine 85 uniforme de

chaque lettre. lls ne confondent jamais le G avec l’I conſonne, comme

les Français &c les Anglais. Mais la mépriſe de Davies ſur le mot Ciguer,

ell: la moindre qu’il ait faire à l’occaſion de ſon mot Cigydd. Çette or

tographe renferme cinq Fautes: 1°. la ſuppreſiion de la lettre 5 2,0. la

ſubſtitution du C qui, avant un I, a la valeur de l’S en Anglais; .3°,

l’emploi de la lettre moderne 8c d’un ſon équivoque Y, au lieu de la

. L - -
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Voyelle I; 4" Ia ſuppreſiion de I’R finale précédée d’un E 5 5". l’intro

duction d’un double D dans l’ottographe Celtique. On dir introduction,

parce que c’eſi: une redondance moderne, 85 dont on ne trouve pas un

ſeul exemple dans les Langues anciennes.

Il n’y a pas une ſeulede ces innovations qui ne dénatute les radicaux

Celtiques &E qui, par conſéquent, ne rende à rompre le fil qui lie cette'

Langue aux autres. Mais la plus nuiſible , peut-être, efl: la ſuppreſſion

de l’R finale précédée d’un E, c’eſi-à—dire, de la ſyllabe ER, qui termine

le mot Kig—er, 8c qu’on a corrompu au point d’en faire le mot Cigydd.

Il était d’autant plus important de conſerver cette ſyllabe, qu’elle eſt'

caractéristique de tous les ſubstantifs qui déſignent une profeſſion. \Ir-er ,

Laboureur; Ad-er, Semeur; Can-er, Chanteur', Med-er, Moiſſonneur ;

Mint-er, Ouvrier; Pesk-er, Pêcheur', Tou-er, Couvreur, &a Auſii le

mot Kig ſignifie—t—il Viande, Je Kig-er, un Viandier , mor que nous

aurions pu @ire , comme de Jardin , nous avons fait jardinier. ll eſt

d’autant plus étonnant que Davies n’ait pas été tedreſſé par le mor Ar

motlcain Fig—er, qu’il ſavait que preſque tous les noms de profeſiions,

ont en Anglais la même finale caractériflique. Cardin-er, (Jardinier )d

Sow-er(Semeur). Fish-er, (Pêcheur). Labour-eur, (Laboureur, ou Ouvrier).

Les Anglais ont même le mot générique maker a qui figflifie en général

flu‘ſèur, pour quelque métier que ce ſoit.

Cette même ſyllabe er, changée en or dans le Latin, 8( en eur dans

le Français , a conſervé la même propriété. Amr-or (Labour-eur) ;

Seminar-or , Sem—eur; Meſſ-or, Moiſſonn—eur; Can-rar, Chant-eur ; Pi/àat-or,

Pêch—eur; Fabricat-or, Ouvri—er', -&c. La perte de cette finale, remplacée

par la ſyllabe ydd qui ne ſignifie rien dans aucune Langue , ferait perdre

en même tems les femi-nins des ſubstanrifs qui marquent les profeſiions.
i Ces feminins ſe forment par la ſeule addition de la ſyllabe e75, à ,la

fi—nale er. De Can-er, Chanteur , on fait Cim—erez , Chanteuſe. Ce der

nier ſon, avec la même acception , a paſſe' danspluſieurs mots de notre

Langue. Nous-avons fait d’Encham—eur, Enchant—ercffi; de Pêcheur, Pêch—

ereſſe; de Vengeur , Veng—ereſſe. Ce n’eſt pas tout encore , -on perdrait

tous les diminutifs Celtiques-des mots de cette eſpèce. La ſyllabe ig , eſt

la marque confiante de tout diminutif : Can-erezig , petite Chanteuſe;

Med-ereïig, petite Moiſſonneuſe.

. l
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C’eſt auſli u'ne ſource d'erreurs , c’eſt mettre un bandeau ſur les yeux

de ceux qui cherchent à reconnaitre les mots tirés des racines Celtiques,

que de remplacer toujours, comme le fait Davies, l'U ſimple par un.

double U (W). On ſent bien qu’il n’a conſulté que ſon oreille , 85

qu‘il a cru rendre plus exactement le ſono”, en employant cette lettre

compoſée, inconnue a‘. toute l’antiquité , 86 qui n’a‘ paſſé que dans un

petit nombre de Langues modernes. On trouve dans ſon Dictionnaire

le mot Dwfr traduit par ceux-ci , aqua , [mia , lympha , latex. Il avertit

que les Armoticains écrivent Dour. En effet le mot Dour' ſigniſie eau,

de l’eau. Davies était convaincu que la Langue 'du pays de Galles, 8( du

Comté de Cornouailles , ne le cédait à aucune par ſon antiquité; Longè

antiquzſſïmam eſſe dicimus , dit-il. Comment a—t-il pu faire entrer dans

ſon ortographe une lettre comme le double U (W) qu'aucun peuple

de l’antiquité n’a connue? Par quel motif quelconque-a—t-il pu terminer

un mot par les deux lettres fr , terminaiſon dont aucune Langue an

cienne ne ſournit d’exemple? On peut ſuppoſer qu’il ne s’eſt permis

des altérations ſi ſingulières, que pour ſe rapprocher, de la prononcia—

tion de ſon pays. Mais n’était—ce pas ſacrifier la Langue, qui eſt l’objet

fondamental ,d une prononciation locale'? Et cette prononciation n’était

elle pas évidemment le moyen le plus ſûr d’empêcher qu‘on ne reconnûr

le radical Dour, dans les Langues où il eſt entré ſans altération , ou du

moins ſans être accompagné des lettres 1V 8c F .P Un ſeul exemple ſuffira

pour faire ſentir les conſéquences deces étranges changemens.

Le mot Dour, eſt évidemment un des radicriux du mot Grec l’abri’

qui ſignifie eau. En Celtique lu' Dour, veut dire, littéralement Elle , eau ,

(Elle eſt eau, c’eſt de l’eau.) Par conſéquent c’eſt auffi du Celtique, Sc

peut-être en paſſant par l_e Grec , qu’eſt tiré le mot Latin ”dor, ( humi

dité) dans lequel la lettre U a pris naturellement la place de l'Y, dont

le vrai ſon eſt U , U—pſi/on. Il eſt aiſé de reconnaître le Dour Celtique,

dans 'le dor des Grecs 8c des Latins. Serait—il poſſible de retrouver ce

radical dans le Dwfr de Davies? '

Son affection pour les lettres doubles , ou étrangères , rend preſque

par—tout le Celtique méconnaiſſable dans-ſon Dictionnaire. ll écrit Ti

(Domus, Ædes) au lieu de Ti (Maiſon). Pryn (Emptio) au lieu de

Pre” (Achat). Au lieu de Le’ qui ſignifie Serment, il écrit (Jura

L a.



84 DICTtÔNNMRES

mentum, Jusjurandum Aulieu de Lie’s, qui ſignifie Pitt/leurs ?il écrit

Lliaws (Multitudo)."'ll ſubſtitue fréquemment le D au T; il double auffi

fréquemment le D , ſans utilité 8e ſans but; il écrit DiFroeDD (Exilium)

pour Dibroet ou Divroet (chaſſé du pays).

S’il change ſouvent l’I ſimple en Y, il‘ ſe ſert ailleurs de l'I ſimple‘

au lieu de l’E. Cette‘ altération eſt preſque toujours importante. ll eſt

juſte cependant dſavouer qu'il lui était impoſſible d‘en ſentir l’inconvé—

nient dans route ſon étendue. Il ignorait 8( l’exiſtence du verbe E (du

verbe être) dans la Langue Celtique , 8e ſon influence ſur le ſens propre

8c complet de quantité de mots. En conſéquence il écrivait mi , ti ( moi,

toi ,) au lieu de me’ , re'. S'il avait ſçu que ces deux mots ſont une con

traction , 8c que régulièrement on devrait écrire m’e’, t’e’, parce qu’ils

ſignifient moi _:st, toi eſZ , il eſt plus que vraiſemblable qu’il eût ortogra—

phié me’, te'. Mais ſi cette faute eſt en partie excuſable, comment le

juſtifier d’avoir écrit Ffydd (ſides) au lieu de Fe’ (ſoi, fidélité) racine

dénarurée par l’addition des lettres f 86 dd, 8c parla ſubſtitution d’un

Y â un E? 7

Enfm il entaſſe ſur des radicaux, déjà défigutés par ſon orrographe ,‘

des ſyllabes qui n’ont aucun ſens, 8: dont le ſon eſt pour le moins in

déterminé. Scam' ſigniſie leger. Davies écrit yſgafn; 8c au lieu du verbe

Scam-a (rendre léger), il donne yſèafnhau (levare , allevare).

Pre-'nan ſignifie acheter; il ſigniſie auſli achat. Ce mot Pre’rzdn eſt l’infi—

nitif de Pre” (acherer), «Je ſe prend ſubſtantivement , comme dans notre

Langue le dormir, le ſavoir. On a déjà remarqué que Davies écrit Pryn

(cmptio). Ailleurs on trouve Prynedigdeth, ée pour traduction emprio ,

redemptio. On trouve auſſi Pryniadwr, qu’il traduit emptor, redemptor,

au lieu de Prener (acheteur
-I Clcv eſt la racine du verbe Cle’vet (entendre). 'Ce mot devient entre

les mains de Davies, d’abord Clyw (auditus , auditio); enſuite C/ywed

(auditus , audire); 8c enfin Cèywedigaeth , qu’il traduit aufli par 'crudi—

trr , auditio. -

Gout , mor radical qui ſigniſie ſavoir, connaitre , eſt écrit dans le Dic

tionnaire Britannico-Latin Gwibad , 8( dans ce Dictionnaire Latino-Bri—

tannique Gwibodaeth, ſous les mots ſcienria , cognitio, notiria.

Ces ſingularités ſont d’autant plus trompeuſes, que les ſyllabes add-i7

d
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tionhelles edigaeth 8c bodaeth n’ont aucune ſignification, 8c par conſé's

quent n’ajoutent rien au ſens des mots auxquels Davies les a aſſociés.

Ne portons pas plus loin les obſervations de cette eſpèce. On doit à

un Savant juſtement eſtimé, 8c l’on ſe doit à ſoi—même de ne pas s’ap

peſantir ſur des imperfections qui ſans doute étoient inévitables , il y a

deux ſiècles , puiſqu’on les retrouve dans les ouvrages de ſes ſucceſſeurs.

C’eſt avec le même regret qu’on va jetter un coup d’œil ſur les Dic—

tionnaires Celtiques qui ont paru depuis. lls devraient être plus parfaits

que celui de Davies. lls ne le ſont point. Des imperfections nouvelles

6c du même genre , ont épaiſſi le voile qui enveloppe depuis long—tems

la plus ancienne des Langues parlées. La néceſſrté d’en convaincre le Public

fera excuſer un examen qu’il ſerait injuſte de regarder comme un acte

d’hoſtilite’. ‘

Le P. Grégoire de Roſtrenen a adopté pluſieurs idées de Davies. ll y

a joint beaucoup d'erreurs qu’il a recueillies çà 8( là, cn cherchant à ſe

perfectionner dans l’idiôme dont il s’était chargé de donner un Diction

naire (r). ll avoue que ſon Breton naturel c’zait 'fort mauvais ô* peu in

telligible, ſinon dans l’Evêc/ze’ de Vannes où il avait paſſe’ ſes première—r

années. ll dit que par-tout où il a demeure’ , peu au beaucoup, il a con

ſulté les plus habiles dans la Langue Bretonne , tant pour les mots, &r

pour les tours de phraſes , que pour la prononciation. ll a fait d’après cette

'quête générale, un amas d’ivraie &c de grains de toutes les eſpèces. ll

eſt vrai que ſon unique but était d’apprendre aux‘Religieux de ſon ordre

a‘ traduire Ieursſèrmons Français en Breton, 8c de pouvoir prêcher, lui

même , d’une manière intelligible en tous lieux. Ces motifs étaient louables

& reſpectables; mais ils l’ont forcé à rendre à ſa manière une multitude

de mots ou de locutions Françaiſes , propres à la Chaire ou au Confeſ

ſionnal; à traduite quantité de maximes pieuſes ou de proverbes, une

_multitude de termes de notre marine moderne, de nos arts 8c métiers.
c

 

‘ (r) Dictionnaire Français—Celtique, ou Français-Breton, ne’aflàire a‘ rom' ceux

qui veulent apprendre à traduire le Français en Celtique, ou en langage Brera”,

pour pré'clzer, cale’ehiſer Ô conſhſſèr filon le: différem- dialec‘les de chaque Diocèſe..

Par le 1’. F. Cre'goire de Rostrenen , Pré'rre ë Predicauur Capucin. Rennes. Julien

\Vatan 1732.. iii-4°. de 973 pag- ſans la préface.
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On y trouve juſqu'aux mots Carraffe êc Carroſſier. Tout ce travail le

tenait à la plus grande diſtance poſſible de la Langue conſidérée en elle—

même. D'ailleurs chaque article commence par le mot Français, Ce n’eſt

donc pas le Celtique pur‘, ou corrompu , qu’on peut apprendre dans ſon

Dictionnaire, mais uniquement à traduire notre Langue en Bas-Breton.

Cet Auteur s’était convaincu par l'étude de l'Hiſtoire‘, 8e ſur-tout

par les écrits de D. Pezron, de_ l’antiquité de la Langue Celtique. ll

établit en fait qu’après une révolution de plus de quatre mille ans , elle s’eſt

conſervée juſqu’à nous chez les Armoricains Sc chez les Gallois dans la

partie occidentale de la Grande-Bretagne ,~ d’où il conclUt que c’eſt une

Langue-Matrice , ou Langue-Mère. Ce caractere impoſant ne l'a point

empêché d'artanger la .Langue Celtique avec l_a même liberté, que s’il

l’eût inventée, 8( d’en diſpoſer à titre d’inventeur , comme de ſon propre

bien. ~ î ~

La lettre K , dit-il, ej? naturelle à notre Langue, 6' a _e're' de l’ancienne

ortogmphe. Cependant il l’a ſupprimée en entier. ll ne l’a pas remplacée

comme Davies par un C,' il a préfére', non pas les deux lettres qu , à cauſe

de la conformité de ſon, mais la ſeule lettre Ainſi il écrit qement,

au lieu de quement (qu’il devait écrire Kc’ment ). Sa raiſon eſt que la

lettre Q, ne déſigure pas tant les mots que la lettre I( (i). Il ne dit point

ſi c’eſt auſſi à raiſon de l’élégance des formes , qu’il a ſupprimé lesſdoubles.

Il ſc contente d'avertir qu’au lieu de ff, ila préféré d’employer un ë

ſuivi d’un z (H), ce‘qui ſemble prouver trop ou trop peu de fineſſç

dans los organes de la prononciation 8c de l’ouïe-du P. Grégoire‘ i.

Il avertit de plus qu'il a préféré l’Y à l’I; 86 il donne pour exem

ples dimizi qu’il _ écrit dimizzy. Cependant, à moins qu’un Français n‘ait

des oreilles privilégiées, ou une prononciation défectueuſe , il lui eſt ims

poſlible de diſtinguer d la fin d'un mot le ſon de l’y» de celui de l’I

 

(r) Nota. La force de l‘habitude 8c l'univerſalité de l'uſage l‘ont cependant emparté

fur-ſon ſyſtéme. Car on: trouve dans les phraſes Celtiques qu'il donne pour exemples .

url—grand nombre de mors qu‘il écrit avec un K. ’l '

"'(z) On parle d'oreilles Franſaiſèr, parce que l’Auteur était Français. On n'ignore

point que les Anglais prononcent l’I comme nous prononcer-ions ai', 8c PT, comme

nous prouonçons al,- qu‘entte deux voyelles’ l'Y ſe partage entre la première 8; la ſes

l

\I
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Conduit vraiſemblablement à cette prédilection pour l’Y, par Davies

qu’il cite dans le nombre des Auteurs dont il s’cfl ſêrvi , on doit lui

ſavoir gré de n’avoir point adopté le double U, (W). Mais on ne peur

que lui reprocher d’avoir introduit l’Æ ,- d’avoir changé, ou doublé ar—

bittair'ement pluſieurs lettres; en un mot, d’avoir bouleverſé toute l’on

tographe. — “"

Malgré des altérations ſi graves 8c ſi nombreuſes , puiſqu’elles s’étendent

à tous les mots , il eſt certain qu’il a rempli ſon objet. Il ſe propoſait

d’inſtruire les Capucins Prédicateurs 85 Miſſionnaires; Il les a ſuffiſam—

ment inſtruits. Son Dictionnaire eſt Français-Breton. ll a traduit. chaque

mor de notre Langue, enmots ou purs, ou altérés, mais uſités, les uns

dans un Diocèſe , les autres dans un autre. Il 'les a tous déſigurés par

:ſon ortographe; mais ſes diſciples étaiententendus 8e devaient l’être par

des perſonnes de tout état. L’orrographe eſt indifférente a quiconque n’eſt

qu’auditeur, 8e il dépendait de dbaque Miſſionnaire, de chaque Con

feſſeur, de n’employer que les mors uſuels’ du Diocèſe où il prêchait.

Par-là tout ſe trouvait aſſorti aux beſoins réciproques. Mais par la raiſon

même que cette deſtination du Dictionnaire Français—Breton était remplie',

il devient'. évident qu’il ne pourrait qu'égnrer un ‘homme de lettres. Le

”rai mot ne ſe préſenterait à ſes yeux qu’ento’uré de mots corrompus,

entre leſquels il lui ſerait impoflible de le diſtinguer. Le mot pur ſerait,

lui—même, défiguré par une ortographe ſyſtématique , ainſi point de ra

dicanx qu'il ſoit poſïible de reconnaitre; point de mots compoſés qu’il

ſoit poſſible de ramener à leurs élémens primitifs 5 nul rapport de ſon 6c

de ſignification à ſaiſir entre les mnoſyllabes Celtiques, &r les mors du

&Tan-;ais ou de toute autre Langue. Aucun de ces points.de vue n'eſt entré

ni dans le plan du P. Grégoire, ni dans ſon exécution. Quel fruit pourrait

denc tirer de ſon Ouvrage 'tout Français., tout Etranger qui voudraií con:

naître les radicaux Celtiques, &qui ne voudrait les connaître que pour

en ſaiſir les rapports de ſon 65 ;le—ſignification aYec les mots compoſée

& du Celtique , 8c des Langues .qui en dériveur? ’ ' u

z_ - ‘ ~ ' u

k.

conde , à peu-près comme en Français ; qu’ils prononcent le mot Citoyen comme nous ,

Citoi-i'en; 8c qu“a la ſin d'un mot,1‘Y ‘ſe prononce comme notre ſyllabe ai dans

frère lai,
xa

\
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_ D. Pelletier (t), en profitant des lumières de Davies , du P. Grégoire

8( de quelques autres Savans qui l'ont précède' , a malheureuſement par

tage' la plupart de leurs erreurs , en a ajouté de nouvelles, 8c les a toutes

pfortifie’es par le poids de ſon adoption. La plus dangereuſe est d’avoir

ſuppoſé que le Celtique de l’Armorique est plus alte’rc’ que celui du pays

de Galles (2.). Ce préjugé lui a maſqué la vérité dans mille occaſions. Sa.

.critique est plus ſaine lorſqu’il n’estpas ſubjugu'é par l’exemple de Davies.

Mais on voit qu'il le reſpecte., mêmeen l’abandonnant. Il le cite ſans le

contredire dans mille occaſions ou l’on tte-‘peut douter qu’ils ne fuſſenr

d'avis oppoſés. p . _ r ‘

Comme il avait à choiſir_ entre_ les ,diverſes orrographes de ſes prédé

ceſſeurs , il a pris ſyſtématiquement ,divers milieux. ll emploie quelque—

fois les lettres de l’un , quelquefois les lettres \de l’autre, 6c enfin il ſe

fait dans bien des mots une Ottographe qui n'appartient qu’à lui.

Il avait une connaiſſance exacte da Grec 6- des Langues Orientale: (5).'

Il n’avait certainement trouvé. le double U (W) dans aucune de ces

Langues. cr Auſſi avoue-t—il que. cette double lettre qui n’est connue ni

” des Grecs , ni des Romains, ni dans v!es trois Langues Romanſes ,- vient

e» du Seprent'rion, d’où les Bretons (c’est-à—dire les Bretons inſulaires)

” l’ont reçue, 8: en ſont grand uſage :' car elle leur ſert de la diph—

n tongue ou , aſpire'e fortement , BC ſuppoſant C ou G ;tu-devant. De tout

7» ce que j’ai lu de livres écrits en Bas-Breton , aucun ne s’en eſl ſervi.

” Mais j’ai dit après Davies, qu’elle est abſolument ncſſceſſizii‘e en cette

:a Langue , 81 particulièrement quand il ſuit une voyelle après cette (“Ph-v

»a tongue _ou , au commencement des dictions, 8C quelquefois à la fin ,

 

”-—

(1) Dictionnaire de la Lang-ue Bretonne... Par D. _Louis le Pelletier, Religieux

'Blnedictin de la Congrégation de s. Maur. Paris. F. Delaguerte. 1752.. in-fbl.

(1,) ce Comme cette Langue eſt plus altére'e dans notre Armoriquc, qu'elle ne l’cst

n dans le pays de Galles, D. Pelletier rapproche les mots Armoricains de ceux d'An—

s- glererre. Il ſe ſert pour cela de l’excellent Dictionnaire de Davies; 8! la compaq

!I raiſon qu‘il en fait a le double avantage de fixer la ſignification des mors 8c de prouve:

»d'une manière évidente l'identité des deux Dialectes Bretons 8c Gallois n. ſoyez lq

Prefltcc de l'Editeur du Dictionnaire de D. Pelletier, pczge VII. -

(z) Voyez la Préface de ſon Dictionnaire, Page-VII.
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” où Davies agrandſbin de 1a placer au lieu de notre 0 ; où elle est fort à

n propos, puiſque cet O ſe change en V, ouen W dans les dérivés ”

On croit que D. Pelletier ſe déterminait par de ,mauvaiſes raiſons.“

1°. L’autorité des Langues Orientales , de la Grecque _8: de la Latine

dans leſquelles cette double lettre était inconnue ; celle des livres 85 des

écrits en Bas-Breton , qui n’offrent aucun exemple du double U; l’aveu de

D. Pelletier (ſur la lettre K ) que nospre'dc'ceſſêurs n’avaiempoint l'uſage

de W, devaient ’pour le moins balancer l’aurotiré de Davies.

2°. L’orthograPhe de ce Savant ne prouve point que le double U (W) ſoit

aijblumcnt neſſceflaire pour remplacer notre O. En Anglais cette lettre ſe pro

nonce ou, dans Vater (ouî—ater) qui ſignifie eau, aqua. Quand le double

U termine un mot , il ſe prononce iou , comme dans New (Niou), qui

ſignifie nouveau, novus. Il ſe prononce quelquefois comme une F légère

lorſqu’il est ſuivi d’une conſonne, comme dans New: (Neuſt) qui veut

dire un lézard, 8x, 8re. ll est vrai que D. Pelletier prétend que le

'double U devient dans 7a bouc/ze dc nos Bretons, le ſimple V conſonneí

Mais comment ſuppoſait-il qu’ils euſſent prononcé le mot Dwfr de Davies

qu’il traduit par aqua , altéraiion outrée du mot Celtique des Atmoricains

Dour, qui veur dire eau a’ ñ

3°. Eſt—ce d’après des convenances arbitraires qu’on doit compoſer

l’orthographe d’une Langue très—ancienne , qui n’a point de lettres al—

phabétiques qui lui ſoient propres ;qui cependant eſt vivante, parlée; 8c dont

la pronOnciarion ne peut par conſéquent ſe tranſmettre qu’en l'indiquant

par des ſignes d’une valeur 'connue ~à ceux dans la Langue deſquels on

écrit? Nous connaiſſons en France le ſon de la ſyllabe ou , celui ‘de la

lettre O. Leur ſon ne varie point. Nous connaiſſons la valeur de la con

ſonne V, 8: cette valeur est également invariable. Ce ſont donc ces lignes

qu’il ſaut employer pour indiquer la .prononciation de nos Armoricains,

puiſqu’ils n’ont point (l’alphabet excluſif pour écrire leur Langue.

Cependant l’autorité ou l’exemple de Davies a ſubjugué D. Pelletier

au point que ſon Dictionnaire est auffi rempli de doubles U que

s'il était écrit par des Anglais, ou excluſivement pour des Anglais, 6c

 

(i) Voyez le Traité de la valeur 8E du changement des lettres, qui cst ‘a la tête du

Dictionnaire, ſur la lettre W, page ro. ~ M î '
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que cette double lettre eût pour eux une valeur uniforme 8e confiante;

Il est évident qu’avec une orthographe variable 8c arbitraire , les ſons d’une

Langue existante 8e uſuelle deviennent auſſi incertains 8e plus incertains

pour nous que ceux des Langues mortes. Et comment au milieu de .cette

incertitude reconnaître 85 appliquer les radicaux?

A l’égard de l’Y, D. Pelletier a été moins prévenu, ou moins docile.

Il ne l’emploie que dans les citations tirées de Davies, St alors il fait

bien de copier exactement ſon orthographe. ll ell juste de dire auffi qu’il

déſapprouve la ſuppreſſion de la lettre K. Cette lettre, dit-il, eſZ alzſoln

ment ae’ceſſaire dans cette Langue.

~ Qu’il ſoit 'permis de faire une obſervation ſur ces diverſités d’opi—

nions. Le père Grégoire a rejetté le double U ôc adopté l’Y de'

Davies. D. Pelletier rejette l’Y, 8e adopte le double U (W). Auquel

des deux s'en rapportera quelqu’un qui ignore le Celtique, qui veut l’ap

prendre , 6c qui, par la raiſon qu’il l’ignore , est hors d’étatde faire un choix?

.‘— Cette liberté de ſupprimer, d’ajouter des lettres, ou d’en ſubstitue:

arbitrairement de nouvelles est de la plus dangereuſe conſéquence aux yeux

de ceux qui ſen—tent l’importance de conſerver les radicaux dans toute leur

pureté. D. Pelletier dans ſon petit Traite' de la valeur à du changement

de: lettres, 'fournit contre ſes opinions 8c ſes déciſions, des preuves ſi

multipliées, qu'on croit devoir épargner au lecteur l'ennui d'une pareille

diſcuffion. Il ſuffira, ſans doute, d'en donner un exemple.

Il dit ſur la lettre E , qu’autrefoz’s on écrivait CAJR pour KER, 8c

cite Davies qui en effet écrit Caer. ll regardait donc ce dernier mot comme

la vr—aie racine. Pourquoi ne l'a-t—il point employé dans ſon Diction

naire? lldevait du moins, au défaut du mot Caer, former un article du

mot Ker. C’est ce qu’il n’a point ſait (t).Cependant on ne peut lui repro

cher d’avoir perdu de vue ces deux radicaux; mais d’après ſes ſyſtèmes,

il s’est cru permis de les défigurer. ll a écrit l’un CAE—ZR qu’il traduit

Seau,agre’able. ll écrit l’antre, KAL-R ou Ker, qu’il traduit Ville , Vil

tage , Bourg , BJurgade ., L)gis , toute habitation. Mais Caezr est un mot

forgé, ainſi que le mot KA”. ll ſaur écrire 8c prononcer Cdè'r qui, en

g

“‘(r) Il a placé le mot Ker, en le traduiſant, eſter, aime', rare, de bam prix.
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’effet , ſigniſie beau', 8c Ker qui ſignifie Ville , Bourg; &c (r). Si , commeſſ

l’a d’abord avancé D. Pelletier , on écrivait Caër pour Ker , on perdrait

néceſſairement le dernier de ces radicaux. C’est auſſi ce qui ell: arrivé à

Davies. ll a ſupprimé la lettre I( de ſon alphabet ', cette ſuppreſſion l'a

forcé à écrire Caer ( qui, en Celtique, n’a point d’autre ſignification que

beau, agreable) 85 à le traduire par les mots Latins url” , rnurus. Cette

licence, lui a fait perdre le radical des mots beau , agréable 8c de leurs

équivalens.

Le Père Grégoire ne s’est pas trompé ſur l’orthographe 85 la ſigniſi—

cation de Caerrll l’emploie dans la traduction de ces phraſes Françaiſes,

un bel eſprit, une fille belle, un beau tems , de beaux chemins. Mais il

s’eſt égaré comme les autres ſut le mot Ker a en fail/an‘ ſon orthographe

ſyste’marique. Il traduit notre mot Ville par ceux-ci Kear, Kaer, Kær,

8: cette dernière orthographe ell: celle qu’il affectionne le plus z quoiqu'il

ſoit conſtant que l’Æ eſt une lettre auſſr inconnue dans le Celtique, que

dans toutes les Langues Orientales.

Si c’était ici le moment de s’étendre ſur cette matière, on n’aurait pas

de peine à faire voir que la ſuppreffion d’une ſeule lettre, ou ſa conver

ſion en d’autres lettres par une orthographe arbitraire, ferait perdre la

plupart des radicaux Celtiques.

D. Pelletier mourut en 1753 ,8c ſon Dictionnaire n’a paru qu’en 175 a.”

Deux ans après , Bullet publia le premier volume du ſien Il commence

 

(r) Le mot Ker, écrit avec ces trois lettres, est ‘a la tête d'une quantité prodigieuſe

de noms de lieu 8c de noms de familles. L‘uſage de cette ſyllabc est ſi fréquent que dans

[Ecriture , quelquefois dans l'impreſſion , 8c même dans les ſignatures , on ſe ſert uni*—

quement d’un K barré. Qui que ce ſoit dans le pays, ne lit cette abréviation autre

ment que Ker. On prendrait pour un Etranger quelqu‘un qui S'aviſerait de prononcer

F‘1"- 4 -. r

(2.) Ce Dictionnaire ell: intitulé , \FIE/noire: ſi” la LangHEJCeIcíque, contenant , x'.

?Hi/laire de cette Langue... 2°. Une dcſèripríon (rymologíque des Villes, rivières*:

Ge... z'. Un Dictionnaire Celtique renférmam tous le: termes de cette Langue. Par

M. Bullet,premier l’rofèſſêur Royal Ô .Doyen de la Fdculre’ de Théologie de l’Uni—

verſîle'de Blïdllfon ( Bczançon. IOS. Daelin, :754 8c ſuiv. in~f°. z. tom. en :-vol-à

On a d‘autres ouvrages eſiimés, du même Auteur. Il est mort ‘a Bezançon en :775 ,

âgé de 7S ans. ~
_ \Ã

Mz~
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par une hiſioire de Ia Langue Celtique. L’enſemble de ſon ouvrage , (le

plus étendu qu’on connaiſſe ſur cette matière) eſt le réſultat de recherches

très—conſidérables. Elles peuvent épargner beaucoup de travail à ceux—même

qui, en le conſultant, ne ſeraient que rarement de ſon avis.

Bullet n’avait pas le moindre doute ſur l‘exiſtence actuelle de l'ancienne

Langue Celtique dans l'Armorique , 8c dans le pays de Galles. On

croit que ce n’est pas ſa Langue maternelle , 8: l’on- ignore les moyens

qu’il a pu mettre en uſage pour l’apprendre. On a lieu de préſumer

qu‘il n’a eu de ſecours pour le Celtique proprement dit , que celui

des Grammaires 8c des Dictionnaires connus. Si cette conjecture eſt

fondée , il eſt équitable d’avouer qu’à cer égard ſon Dictionnaire eſt

auſii exact qu’il pouvait l’être. Mais ſa compilation prouve que ces limites

lui ont paru trop étroites , 8: qu’il a mis à contribution tous les Ouvrages

où il a cherché, ou rencontré des mots qu’il a regardés comme Celti

ques , ou comme dérivés de cette Langue. Il ne s’est ſait aucun ſystême‘,

il les a tous adoptés. Et ſi cette adoption paraît propre à ſe concilier un

’plus grand nombre de ſuffrages, elle n’en eſt pas moins &la rejection

de chaque ſyſiême particulier , 8c la ſource d’ohſcurités impénétrablES pour

ceux qui cherchent un fil qui les tire de ce labyrinthe.

Bullet, pour exprimer un chien, ſe ſert avec une égale confiance du

ci de Davies, du qy du P. Grégoire, du ki de D. Pelletier (qui est le

vrai mot Celtique _1. Il a cependant l’air d’avoir fait un choix. ll renvoie

de ki à ci; mépriſe d'autant plus étonnante qu’ourre la prononciation fixée

par le P. Grégoire, quoiqu’avec une fauſſe orthographe, 7D. Pelletier

confirme la vraie prononciation au mot ki , en diſant , 'Davies e’crt't àſa

moa'e CI. Expreffion qui avertit qu’on doit écrire 8c prononcer ki.

Bullet a aulli le cigydd( lanius) de Davies z le QYguer, (qu’a la vérité il

'écrit Qiguer) du P. Grégoire; le Kigher de D. Pelletier 5 mais il n’a point

le Kiger, qui est le vrai _mot pour dire un Bouc/1er, 8c qui ſe prononce

Kig-er ( Kiguer ).

- Il est vrai qu’on ne trouve dans ſon Dictionnaire ni le ffya’dffides)

'de Davies , ni le ſeiz (ſoi) du P. Grégoire 8c de D. Pelletier. ll écrit

avec raiſon fe' (ſoi) qu’il dit être tire' du Breton, mais ſans citer aucune K

autorité. Elk-il concevable qu’il ait ajoure’ ce On voit par FEDACAYA,

P FEDEAD qu’on a dit fed; delà fldes Latin ”- Ces deux mors ſont
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tirés du baſque., Bullet traduit le premier Caution, ſûrete’, 8c le ſecond ,

foi. Au lieu de conclure de fedacaya 8c de fedea, qu’on a dit fed en

Celtique, il fallait dite que ces deux mots ſont formés de racines qui

prouvent que fe' est le radical originaire 5 qu’en Celtique fe’ te’, ou ſe’ de'

a Keach, ſignifient mot à mot,j0i de toi ê'ſzírete'; que ſedea eſl: évi—

demment le ſe' d! (ſoi de toi) des Celtes Armoticains , ſuivi d’un a qui

terminant ces deux radicaux , n’a aucune ſignification. CÎest une finale du

pays, 8c par conſéquent une redondance.

Si cet Auteur tient perpétuellement dans l’embarras_ de démêler le mot

primitif, au milieu d'un entaſſement de mots , les uns ſimples , les autres

compoſés, & tous aſſez défigure’s pour ne conſerver ſouvent entre—eux

que la plrls faible reſſemblance, il devient tout autrement dangereux lorſ—

qu’il établit des règles générales. En voici un exemple important. ll dit (r)

que c‘ les voyelles ne ſont pas de l’eſſence du mot', c’eſt pourquoi elle

D ſe mettent indifféremment l’une pour l’autre , ſur—tout dans les anciennes

” Langues n, On reviendra bien-tôt ſur cette prétendue règle. ll ſuffit de

dire ici qu’il s’en ſe” dans beaucoup d’articles pour faire paſſer de pré

tendus dérivés dont il n'a pas connu la racine. Dans ces articles il ren

voie, relativement aux voyelles, au mor Bal qu’il a tiré de Baxter (a).

ll ell: vrai que ce Savant Anglais parait favoriſer l'aſſertion de Bullet.

Mais avec une critique attentive,ce dernier ſe ſerait aiſément apperçu

que Baxter , preſque toujours excellent dans le commencement de ſes

articles, eſi ſujet ;i s’affaiblir par les efforts qu il fait pour rapprocher' les

mots les plus éloignés. Son article beldont il s’agit ici en eſt une preuve.

ll y aſſure que le mot Grec lzelz'os , vient de bel, &c que le mot Latin

filius vient d’helios. Cependant il eſl Certain qu’helzos , qui ſigniſie leſo’leil,

eſt compoſé des radicaux Celtiques E 1e’ lq, mot :‘1 mot Eſl eleve’ au;

 

(1) Note 7.. col. a. page 1. des \Île’moires ſur la Langue Celtique.

az (2.) Bal, bel, bil, bol, bwl; mal, mel, mil, mol, mwl; val, vel, 'HDVO1’

m VWl; F—ll, fel, ffl D f0] a (WI à gal O gel z gil, gol, gwl; ſignifient également :c‘te au pro—

ao pre, 8c Roi au figuré, ſelon les différens dialectes du Cal/01's, dit Baxter, qui ajoute &c. a’

Voyez cette accumulation de mots dans le ce Cloſſ‘arium antiquiralum Britannia!

:n ſum , five ſj/llalus elymologicu: antiquirazum vezeris Britannia cirque Iberniæ lem—

a- paribas' Romanorum. Auctoſ-e Villielmo .Baxter, Cornavio. Londini, 1733, in 8".

eo art. Bel, pag. 3] Dz.
\
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deſſusfl’aſ’cre le plus éminent , celui qui eſt' e'leve' aa-deſſus de nos têtes):

Filius vient de trois autres radicaux fe cil t' , avec la terminaiſon Latine,

ut, leſquels ſignifient mot à mot , ſont ſeconds, eux, (ils remplacent leur

père, ils lui ſuccèdent , ils ſont les ſècomí: après lui).

Quant aux voyelles qui ſe mettent , dit Bullet indéffœ’remment—-ſune pour

l’autre , ſir-tour dans les anciennes Langues, d'où -il conclut qu’elle ne

ſont pas de [Mm des mors , cette prétendue règle, quoiqu’avance’e par

quelques_ Savans , n’est que _l’énonciarion de l’embarras où nous jette notre

ignorance ſur la valeur des voyelles dans les Langues-mortes.~ Tant que

la Langue des Hébreux a été vivante, 8c bien connue, ceux qui la par

laient n’employaient pas indiffè’remmenrles voyelles l’une pour l’autre. On

n’a ſenti le beſoin de déterminer le ſens des mots, en fixant la voyelle,…

ou les voyelles qui devaient y entrer , que lorſque l’affaibliſſement de

l’uſage de la Langue , jetta la multitude dans l’ignorance, 85 par con

ſéquent dans l’incertitude ſur la voyelle dont l’eflence du mot exigeait

l’emploi. Il fallait choiſir entre de fauſſes voyelles introduites par la cor‘

ruption du langage. Le choix pouvait entraîner des contre—ſens de toute

eſpèce. La Maſſore ſut la digue qu’on oppoſa à ce dangereux torrent'. Oil

ſait que les points voyelles de la Maſſore ſont modernes dans la Langue

Hébraïque. C’eût été viſiblement une puérilité abſurde quc de les ima

giner, s’il eût été vrai que l’eſſence des mots était indépendante des

voyelles *, qu’en les ſubstituant arbitrairement les unes aux autres, on n’avait

à craindre ni obſcuriré, ni contre ſens. Ce n‘eſt donc qu’en ſe corrom

pant que les Langues ſe ſont défigurées par ces ſubstirurions de voyelles,

dont il est pour le moins étrange qu’on veuille faire une règle ſonda

mentale.

Nous avons dans notre propre Langue, des exemples de ces ſubsti—

mtions qui ſouvent n’ont d’autre cauſe qu’une prononciation molle &c

inarticulée réſultant d’un défaut d'organiſation, ou d’une affectation ridi—

cule. ll n’eſ’t pas extrêmement rare, d’entendre prononcer le mot colège,

comme ſi nous écrivions calège. Qu’on écrive ce mot d’après la ſauſſe Pro'

nonciation calège ,- qu’on ſaſſe paffiîr la double orthographe dans un‘ Dic

tionnaire comme un exemple de diverſité dans la prononciationzdgs

Etrange” ſeront en droit d’en _conclure .que les Français emploient in

différemment la voyelle a, ou la voyelle a. Enfin qu’on diſe dans le même
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Dictionnaire que bien des Français prononcent che , la ſyllabe que d’autres

prononcent ge (comme levange , au lieu de revanche) , un étymologiſte

ſuperficiel rapprocliera ces obſervations, vraies en elles—mêmes , 6c en con

clura que colège &Z calèche, ſe diſent indiffk’remmenr l’un pour l’autre, 6c

peut-être, que le nom de la voiture légère qu’on nomme calèche, vient

de colège. '

Les cinq voyelles ont dans la Langue Celtique actuellement existante ,

un ſon fixe dont l’altération, ou la ſubſtitution de l’une à l'antre, en

traînerait un bouleverſement général. C’est une. preuve de plus a joindre

à toutes celles qu’on a déjà, de ſa très-grande antiquité. En voici quel—_

ques autres. Il ſerait de la dernière Facilité cle les multiplier comme on

le verra lorſque [Ouvrage qu'on annonce ſera imprimé.

Suivant la règle qu'établit Bullet dans un Dictionnaire Celtique, c’est

A-dire, dans le Dictionnaire d’une Langue dont il vante l'antiquité, il

ſerait indſſk’renr d’écrire al , ou ol. Le mot al ell: la racine du mot Grec

allo—s 8c du mot Latin alias, 8: ces trois mots al, alla!, alius ont le

même ſens. lls veulent dire , autre, a’z‘ e’rent, contraire. C'eſi du mot ol

qu’a été ſormé le mot Grec Olas, qui ſignifie en Latin omnia, 8c en

Français tout. Qu’on change arbitrairement l‘a en 0, l"o en a, on expri

mera tout, lorſqu'on aura beſoin de‘dire autre , 8e les radicaux d’olas 8c

d’alius ſeront éclipſés , diſont mieux ils ſeront perdus. On va le voir.

Au lieu d’exprimer le mot tout (omnia) parle monoſyllabe ol, les Anglais

ſe ſervent du mot al,qu’ils écrivent all. En conſéquence ils ont perdu le radi

cal 0l qui devait leur ſervir àexprimer les ſens du mot autre, en Latin

alias, parce qu’il eût été abſurde d’attacher indifféremment au mot all

dont ils ont dénaturé le ſens, la double'ſiguiſication tout 8c autre. Cepen

dant ils ne pouvaient ſe paſſet d’un terme pour rendre l’idée du mot Latin

alias (autre). Pour remplir ce vuide ils ont forgé leur mot another , qui

veut dire autre dans leur Langue. Luſorte qu’au lieu d’un monoſyllabe

Celtique qu’ils n’ont pas ſçu conſerver , ils ſe ſervent de trois mono

ſyllabes de la même Langue, an aou ter qui ſignifient, mot à mot , le

qui eſl ſepare’ (ce, qui est autre).

e Mais ce n’est pas ſeulement dans les mots al 8c ol que la voyelle

ſuivie cle la lettre L, détermine un ſens précis 8c excluſiſ, Le mot el

eſt auſli un radical en“Celtique , dont l’application aux: autres Langues,

n...

J
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ſerait impoſſrble, ſi l’on ſubstituait toute autre voyelle â la lettre E. El

ſignifie Ange. On le retrouve dans le Grec angELos, dans le Latin angELus,

8c dans notre mot angELique. Si l’on demande d’où ſont tirées les ſyllabes

ajoutées dans ces mots au radical el, nous répondrons qu’elles ſont tirées

du Celtique. Les mots an ghe’ ELE’, ſe traduiſent mot à mot, celui de

l’enceinte d'en haut, image qui demandait la réunion de pluſieurs radi—

caux, réunion qui forme les mots compoſés Angelo: , Ange/us, Ange'

ligue.

On croit-donc que la prétendue règle de Bullet~ ne peut s’appliquer

qu’aux Langues corrompues’, qu’elle eſt le fruit dangereux des distrac

tions de quelques Savans, dans la recherche des ſignes de corruption;

85 que c’eſt ſur—tout en parlant du Celtique qu’il fallait s’abſtenir de la

hazardet. Cette Langue actuellement ſubſistante 8c parlée, a conſervé ſes

voyelles , ôc chacune en particulier eſt un mot dont le ſens s’eſt main

tenu juſqu’â préſent. Cette vérité eſt ſi conſtante qu’en les prononçant

toutes de ſuite, ôc ſans déranger leur ordre naturel, elles ſotmeraienc

une phraſe complette. Il eſt vrai qu’on aurait beſoin d’amener cette

phraſe. Si la fiction qu’elle exige a l’air minutieux, ou ſi l'on veut, puérile,

peut-être prendra-t-elie un caractère plus ſérieux en conſidérant les con

ſéquences ſolides qu’on en peut tirer. Ces conſéquences ſont la conſoli

dation des preuves de l’antiquité du Celtique , de l’intégrité de ſa cone

ſervation dans l'Armotique , 85 de la ſauſſeté de la règle de Bullet. On

n’en ſera que plus convaincu que la ſubstitution d‘une Voyelle à une autre,

indique uniquement des cortuptions ſucceſſives dans une Langue ancienne.

lei', comment en tout, le déſordre 8c l’abus ne doivent jamais être proñ_

poſés comme des règles. '

Suppoſons que des gens qui ont placé un œuf parmi d’autres , l’ont

marqué pour le reconnaître; que lorſqu’ils le redemandent, ils ſoucien

nent qu’on l'a change'. Le dépoſitaire S’en plaint, & dit à un ſpectateur,

me’ [ar d'aé, a c i a u. Cela ſignifie mot à mot , moi a'is à eux, que ej?

eux [eur œuf. Ce qui répondrigouœuſement â cette phraſe familière—de

notre Langue,je leur dis que c’est leur auf à eux

 

(i) Mé lat d’ai, ~ e î ’0 n.

‘ moi di: àcux, que ‘ :ſi eux leur œuf:
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On peut juger par cette diſcuſſion, combien de fatigues; de dégoûts

'az d’erreurs apporteraient dans l’étude du Celtique les ſuperfiuités, les

de'guiſemens d’orthographe, les changemens de voyelles 8c de conſonnes

dont les Dictionnaires de Davies, du’P. Grégoire, de D. Pelletier 8c de

Bullet ſont remplis. Cependant on aurait encore d’autres écueils a crain

dre, &r rien n’indiquerait les moyens de les éviter.

Le plus grand de tous eſt de ne trouver dans ces collections alpha#

be'tiques ni baſe, ni principes, ni lien qui forme de tant de parties un

ſeul tout. On y trouve fort peu de radicaux, 8c la’ plupart ſont même

bizarrement, ou ſystémariquement déſigure's. On n'y voit preſque que

des mots compoſés, 8c il est rate qu’on les décompoſe. Lorſqu’on prend

cette peine , c’eſi: preſque toujours pour les rapporter a des mots Grecs

ou Latins qui trompent les yeux 8c l’oreille par des terminaiſons , ou

des flexions locales , mots qui dérivent eux-mêmes dia—Celtique. En ſorte

qu’un dérivé corrompu est ſans ceſſe préſenté comme l'origine d'un ra

dical primitif.

Cette négligence habituelle dans l'examen &c la déterminaiſou des

primitifs, eſt devenue la ſource de mille erreurs. Elle~ n’a pas permis i

des hommes Savans 8c laborieux de reconnaitre les deux radicaux les

plus eſſentiels de la Langue Celtique. On dit les plus eſſentiels, parce

qu’ils entrent dans la formation de quantité de mots qui paraiſſent mo

noſyllabiques, 8c qu’ils influent ſur la tournure de toutes les locutions

caractéristiques de la Langue. Ces deux radicaux ſont le verbe E qui

ſignifie être, 8e le verbe A qui ſignifie aller. lls ont échappé l’un 8c l'antre,

non-ſeulement a tous ceux qui ont fait des Dictionnaires , mais à tous

les Savans qui ont publié des obſervations ſur lo Celtique. . '

- Davies garde un ſilence abſolu ſur ces deux verbes. Le Père Grégoire

a ſait un article du verbe être. ll en donne même la conjugaiſon entière.“

Mais', comme il ne connaiſſait point ce verbe en lui-même , 8e qu’il

n’avait pas la moindre idée de ſon radical E, il l'a remplacé par des

continuelles périphraſes. On avoue qu’elles ſont ſuffiſantes pour les Ca—

téchistes 8c les Confeſſeurs; mais ces périphraſes ſeraient plus nuiſibles

qu'un ſilence abſolu à ceux qui voudraient décompoſer le Celtique par ſes

propres radicaux, 6c retrouver c'es mêmes radicaux dans les mots com—

poſés des autres Langues. Ceci demande une explication qu’on aurait
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bien voulu' pouvoir épargner au Lecteur. Mais le fond des choſes :y aurait!

perdu, 8E l’on ſait 'que les Savans, ainſi que ceux qui travaillent a‘. ls

devenir , s’attachent ſur—tout aux objets fondamentaux. _

Ï S0, ou pour prononcer plus correctement , ago eſt un radical Celtique

qui répond au mot Latin firm (je ſuis) (1).v Ce mot zo. eſt le préſent de_

l’indicatif paſſif, 8c ſe conjugue en le faiſant précéder des ſix :pronoms,

perſonnels. Ainſi l’on dit me’ Yo cancc (moi eſt chanté) le’ zo cauet (toi

eſt chanté ') m', ou i zo canct'(nous eſt, ou eux eſt chantés). Le Pèrej

Grégoire a iſolé ce mot fl) 85 en a fait la baſe de ſa conjugaiſon ,du verbe

être, parce qu’il nc connaiſſait point le verbe E qui eſt véritablement le

v‘erbe être. Voici ce qui en a réſulté. ~ , ~

. La conjugaiſon'du verbe E eſt perſonnelle, ou imperſonnelle , ou n’a',

pas beſoin d’exprimer le pronom; ainſi les trois mots on , out , c', dont lav

traductionrrigoureuſe ſerait ſidi: , e.: , eſl, expriment complettement je

fils, tu chili/LL . ,. ' '

Dans la conjugaiſon imperſonnelle, qui n’a que la troiſième perſonne

de chaque tems (comme pœm‘tct, 8c les imperſonnels de la Langue Latine) ,

Cätœ troiſième perſonne du verbe eſt toujours précédée ,du pronom , 8c,

l’on dit me’ e', te é,…en e’(mot à mot mai est, toi eſl, lui est), ce qui '

équivaut à n’oſis expreſiions je ſkis, tu cs, il est , ‘~ ‘

.Le Père Grégoire ne ſachant point que le mot 0/2 n'avait pas beſoin:

du pronom pour exprimer je ſins , 8: ſe ſervant du mor jb ou zo, qui

ne s’emploie* qu’à l’imperſonnel, s'eſt mis dans la néceſſité de répéter

ſans ceſſe ce même mot ſo, 8c de le faire précéder ,non-ſeulement cle.

pronoms, mais de la lettre a , dont' la -ſignification eſt qui. Ainſi au lieu

de dire ſimplement 8( correctement ou , ont , e’ (je ſuis, t'u _es , il eſt),ſ

ila dit me’ a fl), u’ aſb, en a ſb. Ce qui prouve d’un côté qu’il ne

connaiſſait pas le verbe E (être); 8c d’un autre côté qu’il ignorait que_

les mots dont il ſe ſervait, n’étaient que des contractions cle ce même

verbe E. M’e’ a jb , pour m’e’ a ze’ ao”, littéralement (moi eſZ qui ce cſ1)

n

 

‘dc . .

‘(u) On ſe trompcrait ſi l‘on penſait que la ſubſtitution du Z à l'S eſt un put adou

ciſſemcnt' dans la prononciation, l'Hébrcu dont l'antiquité ne peut être conteſtée, porte

Zi" pour le mot Latin hoc—ce, pour notre mat cc qui s‘en rapproche beaucoup plus» .
ZEP-ganz' cn Hébreu , ſignifie ÊE , pau-rr‘. i -v

çd
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ze'aſb, vpour te' a :ſe aou (toi es qui ce est) , &enfin crt-'d jb , (lui qui

.ce eflj'pour en a ze’ dou (il eſt qui ce est). ' 1

Il a ſuivi cette ſauſſe marche dans 'les' autres tems de ſon verbe être.

.Il trouvait à‘ chaque pas le véritable verbe , le verbe E, dans la conju

_gaiſon du prétendu verbe jb, 8c n’en ſoupçonnait même pas la préſence '3

‘comment l’eût—il apperçue dans les mots compoſés? Comment aurait

il démêlé que les mots me' 8c ze' qui ſigniſient moi 85 toi , 6c qui out

.ſi ſort l’air de radicaux, ne ſont en effet qu’une contraction m’c’ 8c e'ç’

qui exprime moi est, toi eſl .P .

Un développement entier de ce verbe mènerait trop loin. On ſe ~con

tentera donc de dire ici que‘E , est la troiſième perſonne 'du préſent de

l’indicatif du verbe être ,- que ce mot E , entre dans la compoſition des

,tems de tous les autres verbes. On ne peut trop répéter que ſa conju

'gaiſon eſt Complerte. É ſeul, ſignifie il est', c'ñvoa , il‘était ', é—vae’, il ſut i

_é—vo, il ſera. La diverſité des tems «Sc des perſonnes porte le même carac

tère. Auſſi E est—il toujours exprimé ou ſous—entendu. Omp employé ſeul ,

ſignifie nous ſommes. Mais ſi cette exprefflon , nous ſomme—ï' z commençait

une Phraſe z il ne ſuffirait pas de dire amp 3 il ſaudrair'di‘rek, "8( l'on dirai/c

_c-omp. ~ v '

On a les mêmes reproches à faire au Père Grégoire ſur le verbe A

(aller) radical auſii eſſentiel, 8c dont l’influence est plus' étendue encore

que celle du verbe être. Il est , ſans' exception , le formateur de tous les

entres 'verbes par ſon union avec les ſubstanciſs qui marquent une ac—

tion quelconque. Les Celtes ne formaient point du mot chahc , le verbe

chanter. Ils diſaient, 6c les Bretons Armoricains, ainſi que les Bretons

Gallois, diſent aujourd’hui', je vais chantant , tu vas chantant, pour ré

pondre à nos mors je chante, tu chartres.“ ne ſerait pas difficile de faire

,voir que la même tournure a paſſe' dans la Langue Latine; que Doceo

(j’enſeigue) n’est autre choſe que dotent-c0 ( je‘ vais enſeignant) ;‘85 “que

audis (tu entends) n’eſt qu’une contraction d’audiens—is ( tu vas entendant).

On trouve auſſi dans le Dictionnaire du Père Grégoire, la conjugaiſon

_entière du verbeallcr. Elle est ſur le même plan que ſa conjugaiſon du

verbe être. _ _x

'On n’inſiſ‘cera point ſur les conſéquences de la ſubstitution de cette

multitude de pétiphraſes à un verbe ſimple 3 commet-le verbe "Eh”. Il ia ,

N z
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nous l’avons dit, ſa Conjugaiſon pleine 8c entière , mais il n'exiſte que'

pour ceux qui ſavent le dégager des mots innombrables auxquels il eſt

aſſocie'. î

Après avoir manque' les verbes être 8e allc’r , le Père Grégoire a imab

giné qu’outre le premier de ces verbes , le Celtique av—ait deux verbes

auxiliaires , avoir Bt faire. ll s’eſt encore trompé ſur ces deux points (r).

Avoir n’eſt ni un radical, ni un auxiliaire. ll ſe conſtruit avec les diffé

rens mots qui expriment la poſſeſſion. ll eſt un compoſé du verbe être

dont les terminaiſons ſe répétent dans toute ſa conjugaiſon.

.A l’égard du verbe faire, il eſt complet comme tous ceux de la Langue'

Celtique, 8c formé ſur le verbe A. Le Père Grégoire eſt tombé ſur cet

article dans les mêmes mépriſes que nous venons d'obſerver en exami

nant ſes verbes être 8c aller. Au lieu de conjuguer, comme il l‘aurait dû,

le verbe faire en lui—même, il l’a rendu imperſonnel, excepté à l’optariſ'

8c au ſubjonctif ,. où il a employé la conjugaiſon perſonnelle. Ce verbe

n’eſt nullement auxiliaire ,- mais i-l l’eſt devenu dans certaines occaſions ,

par un. abus qui conſiſte :l le joindre, quoique ſans néceſſite' , &d’autres

verbes. C’eſt, ſans doute, ce qui a trompé ce Lexicographe. En effet

le verbe Canari qui veut dire chanter , s’entend très-bien ſans aucune ad—

dition. Mais on a pris l'habitude d’y joindre l’expreſſion a ran-(je ſais):

enſorte qu’au lieu de dire ſimplement je chante, on dit Canari—a run

(chanter je ſais).

D. Pelletier &t Bullet ont à peine dit un mot ſur tous c’es verbes. On

ſe trouve doné dans l’heureuſe néceſſité de terminer en peu de mots cet

article. Le premier n’a point connu le verbe E (être). Il. n—'en parle que

très-accidentellement dans ſes explications de la lettre' E. Après s’être

étendu ſur ce que E pour Ef , ou Em , eſt le pronom perſonnel, ou‘ le

pronom poſſeffif , il ajoute :4 ï* E enfin eſt le raccourci de EW ou E0‘,

a: (eſt, 'rl eſt) Mad e’, il eſt bon , pour mad—aw , qui ſe diſent l’un 4k
a. l’antre ”. . .:.n 'i ,

E n‘eſt point;,‘comme iſ lc ſuppoſe ,. le raccourci-de EV on' E0; ll

“’7' 'a Point deÏdsuble U dans l’antique Langue des Celtes. On a-_lieîl

7——

(I) \ſoyez ſa

v A‘ ñ V ‘v
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de croire que D. Pelletier , né Françaisg 8c écrivant en Français por

nonçait FIV comme notre ſyllabe ou qu'ila convertie en! a ſimple dans

ſon mot e’o. ll efl: vrai qu’Ev est un mot Celtique. ll ſignifie eau (a qua),

8c par conſéquent il ne peur être l'origine de E (est, il eſt). Le mol:

E0 , n’eſt point Celtique; il ne peut donc donner un ſensa ſon raccourci E.

Il eſt également vrai que mad e', ſignifie il qſl bon. Ce mot fourniſ—

ſait l’occaſion de ſaiſir dans ſa pureté le verbe’ E (eût, il eſt ). C’était In

moyen ſûr de le laiſſer échapper,.que d‘ajourer que mad e' est pris pour:

mad ew (c’est-z‘r-dire, pour mad cou, ou pour mad-eo) qui , ſelon D.—

Pelletier ſe diſent l’un 6' l’antre. ll s’eſt encore trompé a cet égard. On

prononce mad eo &c mad cu dans quelques Diocèſes*y on ne prononce dans

aucun mad-e021; 8c tous ceux dont la prononciation efl; correcte , diſent

made’, qui ſigniſie littéralement, bon :ſl (il est bon).

A l’égard du mot radical A , troiſième perſonne du préſent de l'indiä

catif du verbe aller, D. Pelletier ne le connaiſſait point. Cependant, comme

on l’a déja dit, ſa conjugaiſon eſl: complète. A” , ce, a expriment litté

ralement je vais, nr va: , il va. En conſéquence le radical Can , qui ſi

gnifie a la ſois les mots Cantat 8c ami: du Latin, 8c les mots Chant 8c

il chante de notre Langue , ſe conjuguent comme tous les autres ſubstan~

tifs avec le verbe aller. Can-an, Can-es (je Vais, tu vas chantant) Can

(il chante). .

D. Pelletier 'a ſuppoſe' , comme le Père Grégoire , 8c peur-être d’après

.ce dernier , que le verbe RA (faire) était auxiliaire. ll renvoie du mot Ra—à

'Gra, qui autrefois, dit-il , était-Grau ,- 8c après avoir :ace diverſes étymo—

logies, il finit par: dire, l’origine de ee mor , ſr' diverſific’ ou altéré , ne

m’efl pas connue. ~ -

Bullet s'est épargné tout ce travail, ô: n’a pas cru ſans doute’ qu’il ſûr

poffible ou utile d’en faire un qui porrât ſur de meilleures baſes. ll a copié

Les trois lignes de D. Pelletier ſur le mot E , raccourci de E1V ou E0, @c

ce qu’il a trouvé dans ſon Dictionnaire ſur le mot Ra. Ainſi leverbe Etre

8c le verbe Aller, radicaux générateurs d’un ſi grand nombre de mots dans

le Celtique 8c dans toutes les Langues , n’occupent pas la plus petite place

parmi lesv documens 'imprimés

Mais ſi ces radicaux eſſentiel-s manquent dans les Dictionnaires de

Davies! du P. Grégoire , de D. Pelletier, de Bullet ,ce ne ſont pas z à.
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beaucoup près , les ſeuls élémens de~laLangue Celtique qu’il ſerait inutile

~ou nuiſible d’y chercher. La plupart des Lecteurs- , fatigués ſans doute

,d’une diſcuſſion auſſi sèche, nous'diſpcnſeraient aiſément .d’entrer dans de

.nouveaux détails .du même ‘gen-œ. Mais les Savaps que domine l’amour des

,Langues , ſe prêteront avec vmoins de répqgnancç à quelques preuves nou—

-velles du beſoin qu’on a, d'un ouvrage-‘propre a‘. donner des idées préciſes

.6c juſtes du_Celtique. \C’eſt .donc principalement pour eux qulon va étendre
'cet examen à quelques autres radicaux., __ . . . 'i '

. Aaidr en Celtique ſignie or aurum ).‘ D. Pelletier_ n’a point employé ce
radical; ſilence d’aurant plus ſurprenant , ſiqu’on trouve dans ſon Diction—

naire-pluſieurs mots qui en ſont dérivés. On trouve. alaouri , qu’il traduit

par ces mots dorer, couvrir d’or,, 6c il ajoute : u Ce Verbe‘ n’a rien du

” Breton que ſa propre corruption, étant venu du motJatin deaurareæ. On

7 trouve auſli le dérivé ſuivant, u aouret ( dotée, poiſſon de mer) ſing.

s- Aaurcdezz ( une Dorade ). Comme ces noms Français viennent du latin

-u deauratur , de même doute: eſt fait du latin aurum, ’dont on a fait en

1- Breton aoura (dorer) auquel on a ſubſtitué alaaari ”. Cette origine

Latine, la création du-motptétendn Breton aaura, qui n’a jamais exiſte'
chez les Armoricain: ', la ſubſtitution-prétendue du-mot alaouriſi ,3 au

mot ‘forgé aoura, ne ſont—que, des conjectures étymologiques de D. Pelz

letier , qu’il donne pour des réalités. ſi - ,

Quoiqu‘il ne parle .point du vrai radical aour , .dans ſes articles alaoari s:

aonrct , il ne—faut pasen conclure qu’il en ait completement ignoré l’exiſ—

tance. Il en fait mention d'abord au mot aourcdal (ſéneçonj', 'mot qu’il
dit _êtrecompoſéd’aour (or) 8c de dai] (feuilles), ou de acuret (dorée) i

8c du même dail. ll en parle enſuite ſous le mot Pabaour, qu’il traduit par

.Bom-mid , écrit Bouvereul. cc Notte Pabaour , dit-il , paraît compoſé de

s: Pap. (Pape) 85 de .aaur (OR, DE L’OR). Et l’on a pu donner ce nom

?ï à cet oiſeau à cauſe de ſon plumage coloré de ;rouge 8c de jaune ”.i On

_voit qu’il a connu le radical aour 8c ſa vraie ſignification. Quantâ ſes étymœ

logies , il eſt aiſé d’en faire ſentir le vuide. '

Alaouri_ eſt compoſé des radicaux Celtiques a—Ieídour-i , "qui ſignifient

mor à mor au haut, or eux , ce qui s’accorde très-bien avec l’idée de choſes

dorée.: : elles ne ſont pas d’or, elles n’en ont que l'apparence z c’eſt de l’or,

mais ſuperficiel, placé au haut, à lañſurface. Aoureç eſt le participe du
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Verbe 'azur-an (dorer), ôcçpat conſéquent ſignifie clore’, expreſſion qui

convient au poiſſon nommé dorade, comme le mor dorade même. ll n’est

pas' vraiſemblable que dans leur première origine les Celtes ayent connu

la daradc, 8c qu’ils avent eu l’art de dorer. Mais à meſure qu’ils ont etr

beſoin de nouveaux noms pour déſigner de nouveaux objets , ils les ont

formés de radicaux de leur Langue.. C’est ce que justifient d’autres com;

poſés qui ne ſe trouvent point dans-D. Pelletier, comme biz-ao”, mot *1

mot doigr d’or', qui dans l’uſage actuel ſignifie une bague , comme rez'.

cour mot à mot , un tas , un amas d’or, d’où est venu notre mot rréſbr.

Comme aour—an-ghe‘, 8c nour-'or-a, dont on a déja parlé , &C qui peignent

l’un l'image d’une orange , par cette expreffion or dans les arbre: , Sc l’autre

l’image de l'aurore, par l’expreſſion porte d’or. L'avantage de peindre l’objet:—

en le nommant ſuffirait vpour marquer une Langue primitive &c compoſée

de ſes propres radicaux. Cet air de vie accompagne-Fil les Froides étymcó

logies tirées des mots latins (Iſaurarc >, deauratus , theſdurus? Et quand il

ne ſerait pas contraire aux notions générales de chercher la racine du mono

ſyllabe aour, dansdes mots lat-ins ſi maniſestement défigure’s, ne fût—ce)

que parleurs terminaiſons ,que de nouvelles additions ne Faudrait-il pas

ÿ faire pour former les tableaux :doigt—d’or , or dans les arbres , porte-d’or?

Ne voit—on pas d’ailleurs que Dr Pelletier a ſi peu médice’ ſon propre ſystêmo

qu’il l’applique à tout , comme le prouvent ſes articles Aoure’dal 8c

Pabaoar

L

z.

'(1) Le Séneçon, dit—il , est nommé aoure’rlal , mot compoſé de deux racines or 8c

feuille.” Quelle peinture de la plante qu'on nomm‘cte Séneçon , dont les feuilles ne ſon?

même pas d'un verd jaune, a plus ſorte raiſon doré! b

[Pabaour, un Bonneuil. On le fait venir de Pqp, ſyllabe moderne introduite dans

1e Celtique , qui n'est nullement radicale , qu’on trouve dans le P. Grégoire, mais qui"

n'eſt point dans Ie Dictionnaire de D. Pelletier. Il s’en autoriſe cependant pour décom

poſer le mo: Pabaour,, mais il n’affſu comment en appliquer le ſens a l‘oiſeau nor-amè

.Bouvreu’il- Il s'est donc contenté de dite que I’ap ſignifiait Pape. I-l s‘est dédommagé.

Par plumage du Bouvreuil qui cst, dit—il, coloré de rouge 8c dc jaune, couleurs

qui' lui‘ont par—u juſtifier la. ſyllabe now qui ſignifie, de ſon aveu, or, de l’or.
. Leſi Bouvrcuil est le 'MICE’ÜKL 11- a le devant dn cou , la poitrine 8( le haut du venu-t2L

d'un beau rouge, le corps d'un ‘gris cendré, le croupion blanc, la dernière plume de

l'aile un peu rouge en dehors. Loin d'être colore' dc jaune, il n’a point de pltunesde;
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Bullet a évité preſque contes ces mépriſes. On trouve dans ſon Diction-î

naire l'article ſuivant; AOUR (or), il ſe met auſſi pour JAUNE. Bullet

s'eſt trompé en lui donnant cette extenſion (r). Le mot propre pour dire

jaune eſt me'len. Mais revenons à D. Pelletier.

Il eſt rare qu’un radical. quelque nombreux que ſoient ſes dérivés,

faſſe un article dans ſon Dictionnaire. Ce n'eſt que par haſard qu’on en

cencontre dans l'explication de quelque mot compoſé. Par exemple , le mor

cou, qui ſignifie couvrir , mettre en reſerve , cacher, eſt entré dans les mots

analogues de preſque toures les Langues. Xoulcos en grec répond à notre

mot gaine (ce qui coche , ce qui couvre Cana, que les !Latins pronon—

çaient counæ , veut dire un berceau d’enfant. Cuuiculus , qu'ils prononçaient

auſſi counicoulous , veut dite un lapin , une rannie‘re. Nous avons nos mots

Français couenne , couvrir, couronne , où la racine Celtique cou a paſſé

avec le ſon 8c ,la ſignification qui lui ſont propres.

Les mots Ice', gite’, qui ſignifient haie, enceinte, clôture, rempart , &Cc;

ſe remplacent les' uns par les anti-es ſelon les circonſtances. On prononce

ghe’ quand on parle d’une haie qui appartient à un homme. On adoucit la

prononciation 8c l’on dit he', quand la haie appartient à une femme,

Davies écrit caë , qu’il traduit ſêpes. Le P. Grégoire écrit que' (haie ).'

D. Pelletier orrographie ce radical Iraè' , 8c avertit que ce mot eſt d’une

_[z'llobe. ll aurait dû- profiter lui-même de cet avis. ll aurait ſenti qu’il

fallait écrire Ire' ,' ſon eſprit ſe porta d’un autre côté. a Il eſt croyable z'

,L dit-il , queJraë eſt ancien Gaulois, & que c’eſt delà que vient le mot—

” Français haie. Car après l’article, 8: en d’autres rencontres, on_ prq-_

'n’ nonce lide', urhaë, la haie ”_. ñ ſſl '

~ Ce n’eſt point de kde' qu'eſt venu le mot haie ,- il eſt venu tout naturels.

lement de he' , prononciation adoucie de ke’ 8c de gite", mots auxquels on

cette couleur. Cette deſcription qui eſt exacte , 8c, ‘a plus forte raiſon, la vue de l'oi-..

ſeau même, ne s'accorde pas avec cel: de D. Pelletier.

— (r) Ce ſens détourné du mot aour paraît avoir été emprunté par Bullet, du Dícñî

donnaire Français' Celtique du. P. Grégoire. On y trouve parmi‘ les exemples, fin

jaune, qu'il traduit en Breton Melenn-aour. Il entendait ſans doute par fort jaune

ce que neus nommons aurore ou jaune dor(- En Celtique Armoricain, on dit d'un_

Melon, Mile” ml on aour (jaune comme l'or.)

D
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_n'a jamais ſubstitué ceux de ghae' ê( de haè‘ , comme l'obſervation de

;D. Pelletier porterait à le croire. C’est une erreur de plus que d’avancer

qu’après l’article on prononce haè' , 6c de donner pour exemple ar-lzaë ( la

haie Ar—/zae' voudrait dire littéralement le ô' eſl, aſſemblage de mots qui

ne préſente aucun ſens. On dit, 8c il ſaut dire ar-lze’, mot à mot la haie.

Rien n’est plus propre à ſaire ſentit l’inconvénient de la ſuppreſlion ou

du déguiſement des radicaux par une fauſſe orthographe , que ce qu’on

.lit dans cet auteur ſur le mot garï. Il dit avec raiſon que c’est une haie, ou'

clôture de jardin , de parc, &c. Mais entraîné par l’habitude de' regarder‘

comme ſimples , les mots compoſés de voyelles qui ſe contractent , il est

parvenu à ſoupçonner que garï voulant dire clôture , defenſe, pouvait

'venir du monoſyllabe moderne garz , qui ſignifie l'qye mâle , qu'on nomme

_en Français jar , Jars. Le ſoupçon de D. Pelletier est ſoudé ſur ce que le

jar.: défend les ayes. Il a ſoupçonné auſii que ce pouvait être le même mor

.que gardd, que Davies traduit hortus ( jardin) , par la raiſon que 1a haie

;eſl le contenant, G' Ie jardin , ou la terre cultive'e ,le contenu. D. Pelletier ſe

;fût épargné tout ce travail, 6c n’eût pas dévoyé ceux qu’il ſe propoſait de

*conduire , s’il avait connu 8c employé dans ſon Dictionnaire le radical ke'.,

gite', ou he’. Il ſe ſerait apperçu que le mor garï ( qu‘on devrait écrire g’arz),

ſignifiant une lzaie, une clôture , était évidemment compoſé de deux ſyllabes

:ké, ou ghe’ , 8c de arï, dont la ſigniſicarion littérale est haie qui dc’.

ftud ou qui empêche de paſſèr. ll était indiſpenſable de faire un article de

ce mot ke’ , par deux raiſons majeures en ſait de Langues : l’une qu'il est la

racine d’un très-grand nombre de mots Hébreux , Phéniciens, Arabes ,

Grecs‘, Latine, Françaisſôtc, 84. qu'en ſe combinant avec le verbe aller,

.il devient verbe, 8c reçoit ſa conjugaiſon complète 5 l’autre , qu’on en a

formé en Celtique beaucoup de ſubstantiſs &r d'adjectiſs , comme kif-er.,

hayeur , ſaiſeur de haies ; keſſ-c’reï , hayeuſe; lié—ur , facile à hayer , 8re.

- _ \Enfin le mor Tou , qui veut dire couvrir, dans le ſens de mcttre à l’abri ,'

de garantir; 8c qui ect un 'verbe _dont la conjugaiſon est complète , ne ſe

trouve point dans ſon Dictionnaire. Ses compoſés comme tou-en (un toit) ,

tou-er ( un Couvreur), ne s’y trouvent point auſſi. Comment ne ſerait—on

pas étonné de voir , au contraire, te’lzi ou teſii mots corrompus que D.

Pelletier traduit par ceux—ci , couvrir, faire un tait , mettre une couverture ,)

prendre la place du radical tou .Z Ce dernier motcst le ſeul qu’on puiſſe

O
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reconnaître dans les différentes Langges qui l’ont conſervé , comme ~tu'cí'Ïj

tutor, tutus, que les Latins prononçaient tou-en' , tou-tar , tou-tous ,—

comme tumulus , prononcé tou-moulous (tombeau) 6c tiré des racines Cel

tiques tou—ma-Ol ,dont la traduction littérale est qui couvre mon tout , (ce

que j'avois de plus cher , ce qui était mon tout); enfin, comme notre mot

tombe , tiré auffi des radicaux Celtiques rouen—bc’, qui/ſignifient littérale-~

ment couvre—ſoflſſc , ou qui couvre la foſſe.

Peut—être ſera-t—on étonné d’apprendre qu’aucun de ces Lexicogtaphes n’a

indiqué le genre des mots.

On ne s’arrêtera pas davantage ſur les exemples de ces omiſſions fonda

mentales. Les radicaux oubliés , négligés ou maſqués ſe préſenteraient en

ſoule , tels que Be' , Fe’,~ Jas/z, Jesh , Pe', Ru , Ze’, 6c rant d’autres. On

craint même d'avoir trop appuyé ſur cas détails , malgre' leur importance. Il

ſera infiniment plus ſatisfaiſant de produire les titres juſtificatifs de Davies , .

'de D. Pelletier , 8c de tous ceux qui ont travaille' ſur la Langue Celtique.

Dès qu’ils ne ſe ſont pas apperçus de l’existence des verbes Etre

<3: Aller dans cette Langue, &C de leur influence dans la formation d’un

ſi grand nombre de mots ; dès qu’ils n’ont pas démêle’ qu’elle était

route compoſée de monoſyllabes radicaux; qu’il fallait attribuer unique

ment à l’uſage , la réunion de pluſieurs de ces radicaux pour exprimer par

Un ſeul mot une idée complexe ; que l’intelligence de ces mors , de leurs

\apports entr’eux, 8( de leur affinité avec les mdrs des autres Langues,

dépendait de la décompoſition de ces. aggrégations 3 on avoue que tous ces

Savans ont fait tout ce qu’il leur était pollible de faire. ll devenait indif—

férent de retranclier en entier , comme l’ont fait Davies_& Ie P. Gré—

goire , la lettre I( ſi fréquemment employée 85 ſi néceſſaire dans le Cela

tique; de la remplacer, l'un par la lettre C, lors même qu’elle prend la

valeur de l’S ,* d’écrire C2',- de prononcer Si, au lieu de Ki , pour dire

un chien 5 l’autre par la lettre Q., ſans être ſuivi d’un U, 8c d’écrire QY.

ll n’était pas moins indifférent de compliquer une orthographe qu’on ne

destinait plus à la conſervation'des radicaux; d’écrire caer, au lieu de ken,

8c de confondre par là les idées de beau 8c de ville; d’employer le dou

ble U (IV) au lieu de la ſyllabe ou , lors même qu’elle tient la 'place de

la diphtongue aaa; de ſe ſervir de l’Y au lieu de l’l lſimple. On pouvait

tour ſe permettre , lorſqu’au lieu de l’antique Langue des Celtes , on n’avait

‘J
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En vue qu’un jargon qu’on nomme en France Bas-breton, 8c Gallois en

Angleterre. Alors ce jargon , ſans mérite propre , n'avait plus que la ſingu—

lariré de reſſemblances plus ou moins ſenſibles , par le ſon 8c la ſignification ,

avec des mors diſſéminés dans les Langues modernes , 8c même dans les

anciennes Langues. Mais l’excuſe la plus ſolide des erreurs dans leſquelles

ſont tombés les Savans dont on parle, n’améliore point leur travail. Il n'en

ſerait pas moins périlleux, pour ceux qui voudraient parcourir un champ

plus vaste, de ſuivre des guides engagés dans des chemins détournés 8c ſans

iſſue. Leur intérêt est d’entrer dans la route directe , puiſque c’est la ſeule

qui conduiſe à un foyer d’où la lumière s’élance ſur tout ce qui l’envi

tonne , 85 ſe proPage aux plus grandes distauces. ’

La privation des verbes Etre 8c Aller ,* leur emploi méconnu dan's la

formation de mots courts qu’on a pris pour des mors ſimples; auraient cer

rainement ſuffi pour éloigner les Savans de l'idée de chercher dans le Cele

rique les racines de la plupart des mots des aurres Langues. ll leur manquait

de plus l’obſervation eſſentielle que le Celtique ne fait entrer dans ſes

mots compoſés que des monoſyllabes ſignificatifs , &r tous tirés de ſon
propre fond. Ce n’est pas tout encore. i .

Davies ne pouvait avoir aucune-ngtion de la Langue des Caraïbes. Le

P. Grégoire , D. Pelletier , 8c Bullet , peuvent .n’avoir pas connu le Voca

bulaire de cette Langue , imprimé. en 1658; Vocabulaire incomplet &c

placé, pour ainſi dire, par haſard à la ſuite d’un ouvrage tout-:l-fait étranger:

à l’étude des Langues. L’lle de Tai'ti n’a été découverte qu’en 1767 8c

1768 , 85 le Vocabulaire de l’idiôme de ſes habitans n’a paru que longo'

tems après l’impreſſion des derniers Dictionnaires Celtiques. Ces pièces de

comparaiſon 8c beaucoup d’autres, manquaient aux Savans que nous venons

de nommer. Cependant ces pièces de comparaiſon , qui ne ſont en appa—

rence que des lueurs , avaient beſoin d’être rapprochées 8: ramenées à un

centre commun pour produire l’éclat d’une grande lumière. Faure de ſe—

cours ſi propres :‘t ouvrir 8c à fortifier les yeux , il était peut-être plus difficile

qu’on ne penſe de ſe renfermer uniquement dans le Celtique , pour former

la genèſe des Langues. On ſe bornait donc à les mettre à contribution les

unes après les autres pour y ſaiſir des conformités de ſon 8c de ſignification.

A quoi pouvaient conduire ces tâtonnemens? A ſuppoſer que celle 'des

z
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Langues connues qui fourniſſait le plus de conſormités avec un 'plus

grand nombre d’idiômes , était leur tige principale. L’impoſſibilité de

plier à cette prétendue règle de critique, une quantité innombrables de

mots qui s’y refuſaient, n’empêclrait \pas de la regarder comme ſolide.

Le Celtique même occupait une place dans ces collections de conjectures.

On concluoit de ſes nombreuſes conformités avec toutes les Langues,

qu’il avait beaucoup emprunte’, au lieu d’en conclurre qu’il avait donné

avec profuſion. Ce paralogiſme le faiſait regarder comme un ſimple rameau

de toute Langue ancienne 8: moderne , à laquelle une aveugle prédilec—

tion déſe'rait l’honneur d’être la mère de toutes celles qu’on connaît.

L’analyſe du Celtique, qu’on parle aujourd’hui à l’extrémité occidentale

de la France , a donné de cette Langue une idée plus étendue 8c plus juſte.

On ne s’est point fait illuſion au point d’imaginer qu’elle ait pu ſe con

ſerver telle que la parlaient les anciens Celtes de qui deſcendent les Armo

ricains ô( les Gallois. On est perſuade' que de nouveaux beſoins ont déter—

miné de nouvelles combinaiſons des anciens radicaux , 6c qu’il s’eſt intro—

duit dans l’Atmorique 8c dans le pays de Galles bien des mots compoſés

qui ne pouvaient y exister avant que les progrès de la civiliſation les euſſent

rendu néceſſaires. Mais on croit en même tems que le Celtique s’y efl:

infiniment mieux conſervé que dans aucun autre pays du monde.

A l’égard des autres Langues , quoique le Celtique en ſoit la baſe , il y

a ſubi tant d’alrérations , qu’il faut l’y chercher pour l'y reconnaître. Chaque

Nation a d’abord tiré de cette Langue commune les élémens dont elle a

formé des mots compoſés. Tout autre emprunt était alors impollible. Mais

les migrations des peuples n’ont pas tardé à introduire des altérations dans

le ſon de ces radicaux ſi Utiles, ſi néceſſaires aux émigrans , & -qui les ſui

vaient par-tout. La prononciation douce , molle, nonchalante , aſſortie au

phyſique de certains climats ;les articulations fortes , dures , gutturales de'

certaines contrées; les différens milieux entre ces extrémités, ont attaqué

de toutes parts la 'pureté des ſons originaires. Alors chaque Nation a fait

pourſon utilité particulière ce que nous ne ceſſons de faire nous-mêmes.

Touré découverte, tout perfectionnement dans les arts ou les ſciences-5

ajoure à notre Langue une expreſiion que nous regardons comme nouvelle.

.Nous nous bâtons de chercher dansle Grec ou dans le Latin, des mots qui,

.au
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par leur combinaiſon , peignent le nouvel objet dont nous voulons donner

l’idée. C’est revenir par un chemin détourné à la ſource commune. Le

Grec 8c le Latin , en ſe formant de radicaux Celtiques , les ont altérés;

nous empruntons les mots de ces Langues avec leurs altérations, 8c nous y;

ajoutons celles qu’entraînent nos idioriſmeszlc’eſl: auffi ce qu’ont fait les

aurres Nations. En ſe mêlant, en' s’éclaimnr , elles ont emprunté des

expreffions les unes des autres.; dc chaque emprunt a livré à (le nouveaux-ï

alliages ce qui s’était falſifié de longue main. A ces altérations inévitables ,1

l’imagination douce , vive_, ou forte dEs peuples, a joint des excenſions 86

des modifications de tome eſpèce. Enfin la diverſité de‘valeur des lettres*

dans les différentes Langues, a achevé d’éclipſer le ſens primitif de ces

mèmes mots défigure’s d’avance par tant d’aurtes cauſes. Cependant on]

croit avoir donné , dans les notes précédentes, des preuves convaincantesd

que les radicaux Celtiques ſe ſont conſervésſſdans toutes les Langues 5 qu’il!

s’y manifestent par le'ſon 8c la ſignification; que par conſéquent on eli.

Sûr de les y retrouver lorſqu’on fait les débarraſſer de ces livrées étrangères"

qui ont fait illuſion à Davies, à D. Pelletier , 8c à rant d’autres Savans. a'

.Plus les obstacles de détail ſe ſon; multipliés , plus' ilest évident qu‘un;

Dictionnaire Celtique, d’une exactitude rigoureuſe, devient néceflàirefz

Tous ceux quiñexistenr , quoique ſortis de mains ſavantes , ont enſeveli,

ſous mille erreurs, un aſſez petit nombre de vérités; 8c la lumière la plus”
purev peut ſeule écarter des ténèbres entaſſe’es depuis tant de ſiècles 6c par

.tant de'Nations. Eneffet , comment ſe reconnaître au milieu de ce chaós ,"

ſi l’on n’avait pas ſous les yeux la réunion de tous les radicaumCeltiquew

avec leur fignification propre, &avec l‘indication des'ſens figurés qu’ils!

ont reçus? Comment appliquer ces radicaux aux mots d’une Langue étrauñ—

gère , s’ils étaient eux—mêmes dénaturés? Et qu’y avait-il de plus propre à‘

les dénaturer que des ſubstitutions arbitraires de voyelles, de diphtongues'

8c de conſonnes qui ſont, ou de purs idiotiſme's de Langues modernes, ou ’

qui appartiennent à des radicaux 'différens entr'eux 8c pour'le'ſo’n &r pda:

la ſignification? î ’ ~ ~ ~ - TJ

- Chaque lettre doit conſerver une valeur confiante; ainſi l’orthographe ne

peut varier que dans les cas rares où la clarté augmente par' l’emploi de"

conſonnes plus fortes ou plus douces; On fait bien. d’écrire 8: de prononcer'
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ghe’ou‘ he’ , 'pour déſigner que c’eſt un homme ou une femme qui a la prod'

priété d'une haie. Dans tout autre cas chaque radical reste le même, 6c

l’on a pris ſoin d’avertir pour chaque mot, de ces adouciſſemens introduits

_par l’uſage. L’uniformité de valeur des lettres n’éprouve d'ailleurs aucune

variation. Le G , par exemple, n’uſurpera jamais la valeur de l'l con—

ſonne; le C celle de l’S, comme dans nosmots gage 8( cc’citc’. Cette bi

ſarterie dans notre alphabet ne peut ſervit qu’à tromper l'oreille 8c a diſ-q

N traite l’eſprit. Le G doit avoir par-tout la même valeutque dans la det—

nière ſyllabe de notre mot [tara/:gde ,- 8c le C, que dans les deux premières

du mot cacophom'e. u

On ſait que les Nations rendent différemment les ſons repréſentés par les

lettres: qu’il n’y a pas de type commun auquel .on puiſſe comparer les‘

diverſes prononciations: Mais dans la néceffité d’en adopter un , l’alphabet

prononcé a‘. la Françaiſe est celui qu’on a cru devoir préférer pour écrire les

mots Celtiques , ou ſimples, ou compoſés. Comme aucun des mots de

cette Langue n’a de ſons muets; que chaque ſon est' pur 8c ſe refuſe par'

conſéquent à cet entallement _de lettres qu’on emploie en France commex

ailleurs pour marquer un ſon unique , aucune des irrégularités dell’ortho

graphe Françaiſe ne défigurera les radicaux 6c leurs compoſés; - ~~. ï'

On a cru que c’était le moyen le plus ſimple de diminuer le travail

rebutant 85 l’effort de mémoire qu’entraîne le rapprochement continuel.~

des ſons de ſa Langue maternelle , des ſons qui ont été adoptés pour la même

lettre par les autres Nations. Cependant on a ſenti qu’il était bon d’y joindre

une Table, où les prononciations'différentes de la même lettre. fuſſentz

ramenés, autant qu’il ell: poſſible, _ala prononciation Françaiſe. Cette Table —

ne peut que faciliter aux Lecteurs les moyens de ſaiſit plus Sûrement le ſon

dps radicaux tel qu’il est prononcé par les Armoricains. C’eſt ce qu’on a.

imaginé de plus expéditif pour prévenir les mépriſes dans l’application

des radicaux de chaque mot. lls doiVent s’accorder par le ſon 8c la ſignifi-j

cation avec les mots inconnus qu'on veut entendre. Il faut done pouvoir

s’aſſurer de la conformité des ſons POur ſaiſir la vraie ſignification.

On eſpère que, d’après ces meſures, le Public jouira enfin d’un Voca

bulaire radical , 6c d’un Dictionnaire exact 8c complet d’une Langue trop

peu connue , 8: dont on n’avait pas même entre-vu l'utilité pour l’intel-z
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ligence des Langues ſavantes , des Langues parlées, des Dialectes , &ct

même des Jargons.

De plus amples explications ſur cet article ſeraient déplacées , 86 ce n’eſt

même pas ſans regret qu’on a cédé à la néceffité d’avertir que des Aureurs ;

d’ailleurs très-estimables, ont bâti ſur des fondemens ruineux. On ne peut

'trop répéter que leur poſition ne leur permettait ni d’aller Plus loin ,j

ni de marcher d’un pied Plus süt.

FIN.
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~~ A'PPROîBATION.

?J‘AI lu , par ordre de Monſeigneur le Garde des Sceaux , un Manuſcrit

"portant pour titre : Obſervations fondamentales fizr les Langues anciennes

'G' modernes , pour:ſèrv_z~r de PR OSI’ ECTUS. à lÎOuvrage intitulé«LANGUE PRI’MITÏVE'c’ONSERVE’E, par M. 'le Brigalzt, Avocat, 8rd."

Cette eſpèce d’lntroduction , pleine de recherches profondes 85 de

remarques judicieuſes , prépare le Lecteur à l‘un des Ouvrages les plus

laborieux , les plus étendus , les plus intéreſſans qu’on ait compoſés ſur les

Langues. L’Anteur, qui s’élève de l’origine des mots â celle des choſes,

promet de grands apperçus concernant lés premieres familles , émigrations

& colonies du genre humain , 8c de nouveaux jets de lumière ſur la Chrono

logie 8c la Géographie ancienne 8( moderne , ſur l’Histoire des ſiècles les

plus reculés , comme ſur celle du moyen âge. La ſagacité de ſa critique , la

justeſſe 8( la modération de ſes cenſures ſont eſpérer qu’il atteindra ſon bu:

important avec plus de ſuccès ou moins d'écarts que ne l’ont fait pluſieurs

des Erudits qui l’ont dévancé dans cette vaste 8c épineuſe carrière. La ma

nière ingénieuſe 8c ſolide dont il veut abréger 8c ſimplifier l’étude des Lan—î

gues par leurs combinaiſons St leurs analogies avec celle qu’il regarde comme

la première , paroît très-propre à faciliter 8: multiplier les connaiſſances

déſirables ſur le caractère 8: les mœurs , ſur la ſageſſe &r les erreurs des dif

férens Peuples. Cette méthode , vraiment neuve , au moins dans ſes déve

loppemens , deviendra , ſelon toute apparence , d’un ſecours réel aux Savans

qui s’occupent de nous communiquer , par des traductions , les richeſſes des

Langues mortes ou étrangères. Elle peut auſſi donner beaucoup plus de clarté,

de rectirude 8c d’appuis à la Dialectique, en découvrant 8c en rendant plus

ſenſibles la plupart des images 8c des idées repréſentées par le ſens primitif

des mors ſimples ou complexes. Ainſi je penſe que l’impreſſion de ce Proſ—

pectus , utile 8C ſagement écrit, recevra du Public un accueil favorable, &t

ne manquera pas d’exciter , pour la poſſeflion de l’Ouvrage annoncé , l’em—

preſſement de l’Europe Littéraire, 8c ſur—tout de la Nation Françaiſe , dans

nne portion très-précieuſe de laquelle s’eſl: conſervé l’uſage d’une des plus

antiques Langues que les hommes ayent parlée. A Paris , ce 7 Septembre

1786.
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